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PRÉFACE. 


Au premier conj>cVœil , il peut pa- . Défaveur d« 

1 i 1 ■ «'>'‘"8'» »“f 

•raitre surprenant (pie la lecture des ou- rKcovomie po- 

vrages qui traitent <les causes delà Ri- 
chesse ou delà Misère des peuples et des 
parlicuiiers , loin d’ètre attrayante en 
proportion de l’intérêt dû sujeU soit, 
au contraire, généralement ^^ardée 
conune peu agréable et même fatigante; 
en sorte que l’ofi n’entreprend guère ces 
sortes de lectures qu’on n’y soit porté 
par un vif désir d’accroître scs connais- 
sances. ' 

,1’ai cherché la cause d’une défaveur *" Cau»e. 
qui ne me paraissait tenir nuHement au 
su jet/ et j’ai vu que si la lecture des ou- 
vrages qiM traitent de ces matières était 
quelquefois pénible, cela venait de' la 
etmtention d’esprit à l;ic|nel!e il fallait 
s’assujettir pour parvenir à sc faire une 
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V. Cause» 


vj PJJ ÉF A C E. 

V * 

^ ijt'e passablement claire des définition# 
et des raisonnements de la plupart des 
auteurs. , ■ 

* J’ai remarqué avec plaisir que la faute 
n’en était pas ordinairement au lecteur, 
nvais bien à l’aufeurqui, dans beaucoup 
de cas, n’avait pas lui-même une idée 
nette , précise et invariable du sens des 
termes les plus essentiels qu’il employait. 
En Économie politique comme en 
poési^ 

Ce que l’ott conçoit bien s’exprime clairement. 


La défaveur qu’éprouvent ces sortes 
de recherches , provient encore de la 
grande diversité et même de l’opposition 
que l’on croit voir régner entre les sen- 
timents des auteurs les plus estimés sur 
les questions les plus simples et les plus 
importantes^ ce qui laisse le lecteur dans 
un état d’incertitude désagréable et le 
porte à croire que c’est prendre une 
peine inutile que de s'occuper de re- 
cherches, qui, en définitif, ne peuvent 
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coluluîre à aucun résultat d une évi- 
dence satisfaisante. . , * • 

Cette diversité et cette opposition de Souvent sen- 

^ » - , J ïcment appa* 

sentiinents ne sont la plupart du temps rent» 
qu’apparentes, et ne tiennent encore 
qu’au sens peu déterminé ou différent, 
attaché par chaque auteur aux termes ■ 
dont if se sert. • . . 

En- déterminant le sens précis des 

* ■ , Mamère d e- 

termes employés, et eri les employant 
toujours dans le sens qui a été-déterminé, i 
on est surpris de la clarté, qu’une chose 
aussi simple ré[>and sur les questions qui 
paraissaient auparavantles plus obscures 
et les plus confuses P et l’occupation de ' - 

les débrouiller n’est même pas sans at- 
trait pour l’esprit.' ,■ 

La tixation du sens précis des princi- Difficulté», 
paux .termes, employés , et leur emploi 
^constant dans l’exacte signification à la- 
quelle on s’estarrété,semblentau premier 
abord la chose du monde la plus facile ; 

Uiais, dans le fait, il faut une suite de 
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réflexions nssitlnes erniéuic une certairfe 
sagacité lie i cclitTehes jToi;r parvenir à la . 

. plus juste et à la plus simj)1c ex|>ression 
des idées, surtout lorsqu’elles sont abs- 
traites.' Si une bonne deséri])tion d’ob- 
jets physiques est déjà une chose diflirile, . 
à pliis forte raison une bonne définition 
de termes niétajibjTiiques. 

Il est facile d’étre long et obscur, en 
écrivant sur la théorie des richesses. La 
clarté et la concision sont difficiles à 
réunir lorsqu’on traite de ces matières, 
et je m’estimerai très heufeux .si, dan.s - 
cet Lcrit , qui m’a coûté un long travail, 
je suis parvenu à atteindi’e en partie ces 
deux pointSt 
Mresenop- tJ UC coijsidéralion qui m’a empêché 

nvt'C 1 1 17 1* 

< fiit-’i <jm bout |) enuant toft long-tenqis dp punliCTmes 
'■ idées sur la théorie des richesses , c^st 

qu’elles s’écartent presque entièrement 
de celles qui sont généralement reçues 
sur ce sujet ; comme par exemple celle- 
ci : que le prjjc (Tune chose ninâiqüe 
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ni son degré d'utilité ni sa valeur te- 
lativement à la richesse publique.;, et 
'qulon peut juger de cette utilité et-de 
^ette valeur par un moyen bien plus 
sûr. Je ine trouve aussi très fréquem- ‘ ' • / 
ment en opposition* avec lès opinions 
qui guident la plupart des gouverne» 
ments à ce'sujet, et avec .le sentiment 
de beaucoup d’auteurs faisant autorité 
dans cette science, tels qu’Adan»: Smitb, 

M. J.-fi. Say, lord Lauderdalc et plu- 
sieurs autres'. Cela -me donnait une 
grande défiance de moi-meme, et il m’a 
fallu plusieurs années d’études et de ré- 
flexions pour en venir à un degré de 
conviction tel ,■ que j’ai cru devoir enfin 
surmonter cette défiance. 

3 'espère qu'en lisant cet Écrit on se üiiiuc de cet 
convamcra que l'augmentation et la di- 
minution des richesses publiques et par- 
ticulières reposent sur des principes, 
non seulement viviis, mais de plus sim- 
ples et clairs , et que ces principes peu- 


vent conduire à des applications très im- 
portantes sur un grand nombre de cas 
particuliers. Je n’ai pu nri’occuper encore 
.que d’un très petit nombre de ces appli- 
cations-, parce, qu’en ma'qualité de né- 
gociant et de manufacturier, je consacre 
la plus grande partie de mon temps au 
soin de mes affaires commerciailcs. Ce- 
pendant Je pense qüe, tel qu’il jést, mon 
travail pourra faciliter et meme rendre 
attrayante la lecture des ouvrages sur 
l’Économie politique. Je crois aussi qüe 
• le fruit de mes longues réflexions poucra 
singulièrement abréger les recherches 
de ceux qui voudront se livrer à l’étude 
d’une matière si intéressante et encore 
trop peu connue. 

Ce petit nombre de pages renferme ce 
qu’il y a de plus difficile à lire a^ec in- 
térêt, puisqu’il contient seulement l’ex- 
position des premiers principes, consi- 
dérés souvent d’une manière abstraite , 
c’est-à-dire privés d’exemples et d’appli- 
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Ccilicttis qui pourraient en rendre la lèc- 
turc jdus agréable; néanmoins je rnéjdais Son bu», 
à croire que la précisiou et la <;la.rté que 
j’ai tâché de mettre dans l’expression de 
mes idées , en rendront la lecture facile, 
et qu’en les publiant j’aurai’atlclnl mou 
but^ celui dé porter les réflexions du lec- 
teur sur des questions qui ont de si 
grandes conséquences, et pour les gou- 
vernements et pour les particuliers', par 
les applications qui en sont faites jour- 
nellemént dans la conduite des affaires, 
publiques et privées. 
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L*. connaissance des causes de la richesse ou 
de . la misère des 'pejiples et des particuliers, En quoi consit- 

, te la ftcietïce do 

forme uhe sçience cOmme sous le nom d eco- i.tii<ît>riede»ri- 
nomie pblitiqne ou de science des richesses 
relativernenl aux nations; elle a pour but de 
connaître en' quoi consiste celle richesse, et 
quelles sont lès causes qui contribuent à l’aug- 
menter et à la diminuer; elle indique les cas 
où la nature , le travail et l’industrie sont plus 
ou moins producfifs, «éUX où leCommercerest 
profitable à l’État, et ceux où ce qu’il rapporte 


* 
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à l’un est ravi à l’autre ( i ). Elle sert à prouver 
que la population de divers Étals serait in- 
. comparablement plus nombreuse et mieux 
pourvue des biens de ce monde, si l’on con- 
naissait les vrais principes de la richesse, et 
si < l’on faisait une iasle application de ces 
principes (a). Enfin, elle sert encore ? prouver 
que les intérêts des riches et des pauvres, les 
: ; intérêts d’une nation et ceux d’une autre na- 
tion, loin d’être opposés entre eux, sont pres- 
que toujours Ics'Uicmes^d). ^ 

‘ Les signes'qui fontréputer ridje une na- 
tion, ^nt un peu différents des sigqeaqui font 
, réputer. riche «n particulier. Ce diernier, pour 

être appelé riche , ne doit pas posséder seules 
ment tout ce qui lui est. nécessaire, ihdoit en« 
coTfi pouvoir jouir de presse tontes les cliosea 
■ ' Y d’agrément et d’une grande partie de celles 
d«4uxe; mais, pour qu’unie nation soit riche. 

Ce que c’en • il- i ’ • 1 . 

qu>ne aation U fl est pas Desoin quc le piu's gr^d nombn» 
dé ses habitants aient l’usage des qbjets^^ d» 
r lüxé, lesqùels seivcnl'à safti^ire la Vanité j la 




. . (i ) Traite d’écoaomieifolUûfut d» M. J.-B. S^, ton. 
✓ * p*jeix. 

(i) Idem, pagcxüj. 

(3) Idem. 
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aetisBalitÆ et les diverses passions ; il Im suffit . 
pour être répuie'e riche, que la misère y soit' 
presque inconnue fct qu’une grande aisance y 
soit gëne'ralcmeut répandue. 

Dans le fait, lorsque l’on considère que chez 
lés n;.lions meme qiii passent pour, riches, 
telles que la France ou l’Anglolerre , sur dix- 
huit millions d’individus, douze millions sont 
privés des doucètirs de l’aisanc ■, on voit qu’il 
est plutôt question dQ désfppauvrir les na- 
tions, ou de diftiinuer leur inisère, que (le- les 
enrichir. ' : ‘ ^ i 

On • aperçoit déjà que plus lif .masse dej En quofcbn- 

- ^ 1* !• î •• riche»*». 

clio^s servant a saUsiuire*les‘’~djtv€i^ dune uaûou. 

des hT>mmes , possédée par qne -idition , est 
considccable , pôui'vô'-^ue la .possession de 
ces Choses n’y soit pas trop intigalcment ré- 
partie, plus -la richesse de celle nation est 

• . * ■ ' * 

Recherchons donc quelles sont les causes 
de l’afcCroisseme^t *ou de la •duniuiUiop de 
cette mas^e de choses utiles, et de leur trop 
inégale répartition, et nous trouverons les 
causes de l’augmenlatipn et de la diminution 
de la richesse d’une nation. 

La faculté que possèdent la plupart des l)<!f!nitionfa» 
choses de satisiaire plus ou moins' nos tUYers 

!.. 

»*• 
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besoins, ou nos divers désirs, constitue ce qui 
«'appelle leur utilité j(l); il est évident que, 
Jorsqii’une chose ne sert directement ni indi- 
rectement à satisfaire aucune espèce de be- 
soins ou de désirs, elle n’a aucune utilité; c’est 
seulement la masse ou l’asseinblai'e de toutes* 
les choses, ayant de l’utilité, qui compose la 
richesse d’une nation; ainsi ce n’est qu’en 
proportion de son plus ou moins grand degré^ 
d’utilité que chaque chose forme une parücv 
plus ou moins grande de la richesse publique. 

11 faut donc commencer par* voir en quoi 
oonsiste l’utilité des choses , ét ensuite exami- 
ner quelle estla meilleure manière de mesurer 
lè degré d!utilité de. chaque chosç ou de eha- 
qiie masse de choses ,'a^ant une même espèce 
d’utilité. . ‘ ^ 

L’utilité d’une chose dépend de deux con- 
ditions : . ‘ 

-■ L«. De la faculté on propriété qu’elle pos- 
sède, plus ou moins, de satisfaire directement 
ou indirectement un on plusieurs bbsoîus; fa- 
culté qui forme son utilité intrinsèque ^ ' ' 
3°. Du besoin plus pu moins grand qu’oaa . 
de la sorte d’utilité possédée p>r cette ehote. 


(i) Traite d'écon. poiiU, lop], 1, pg. üj. 
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Ainsi, un poêle n’a aucune utilité au Séné- 
gal, parce qu’on n’y a pas besoin de la sorte 
d’utilité possédée par uu poêle, çelle de don- 
ner de la clialçur. Mais la glàce y a de rutililé, 

1 ». parce qu’elle possède la propriété de ra- 
fraîchir; a®, parce fju’on y, a besoin de cetlo 
sorte d’utilité. 

Ce poêle, qui n’a point d’utilité au Sénégal i , 

en a en Norwège^ et son utilité est propot’- 
tionnée, I®. à la plus ou moins grande faculté 
qu’il possède de chàulTer; 2®. au besoin plus 
6 u moins grand qu’on a de faire usage de' cette 
prcqjriété. Mais la glace, qui a de l’utilité au 
Séuég if, n’en a aucune l’hiver en Norwège, 
parce qu’on n’y a pas besoin alors* de la pro- 
priété qu’elle possède. ‘ . 

On voit que l’utilité d’une chose peut être Came* <ta 
plus erandé ou p'iiis petite en raison de l’une ou 

r <7 11, fie iQomt gran- 

oü de l’autre des deux conditions dont nous •'« “lUii® d«» • 1 

‘ , . choMi. 

veiioos deparier,c’est-a-aire, en raisôn de îa ‘ 

propriété qu’elle possède de satisfaire un be- 
soin et de l’existence de celte sorte de besoin. 

Cependant nous ne ebereberons pas à aüg- 
nlenler la masse d’utilité des choses, en trou- 
vant les moyens d’augmenter les besoins 
qu’elles peuvent satisfaire; mais nous lâche- 
rons de trouver les moyens d’augmenter la 


» 
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masse de l’atililéilitrinsèquedes cliosês, é*est- 
à-tUi e, la masse de leur faculté- de sali.sfairè 
ces divers besoins; .car, on sait qu en ;;cnéi'al 
*ce ne sont point les be.soiiw qui nianqii'enl, 
mais ce sont plutôt les choses .qui doivent 
'servir à les salÂlaire. . • ' • 

. V . ■ ^ v- 
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Ifes choses considérées , non par rapport à 
leur utililé propre, mais comme moyens d* 
production ou de possession d'utilité. 


Beaucoup de choses n ont pas, par elles- Dijitncilon 

dw chiisrï' qni 

mêmes, directement de 1 utilité, cest-a-dire, sont utHi'ï par 
ée peuvent pas servir directement a satistaire q„i ,o,„ 


des besoins, et cependant ne peuvent pas non 
plus être regardées comme inutiles,* ce'sopt 
les choses qui sont des moyens de production 
d’ùtilité, comme par exemple les forces phy- 
siques et intellectuelles, les terres cultivables, 
les outils, etc., ou bien celles qui sont des 
moyens de possession d’utilité, comme l’argent 
monnayé, le pain à l’égard du boulanger,, la 
dentelle pour l’ouvrière, etc. 

Un moyen de production, considéré sous 
.ce seul rapport, n’est pas direclenieul.une 
chose utile ; ce n’est que ce qui en provient 
qui est. utile : le travad, c’est-à-dire l’action 
des forces physiques et intellectuelles , par 
exemple, n’est pas utile comme travail, c’est 
l’ouvrage lait qui est utile. Ce n’est 'pas parce 


* 

*• 
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<jue l’ouvrier travaille qu’on le paie, e’est parce 
qu’il fait quelque chose dout ou a besoin. On 
ne lui donne pas de l’arfjent en, échange de 
son travail, mais en échange du produit de 
son travail : ceci est applicable à tous les 
moyens de production. L’utilité existe dans la 
production, et non dans lé moyen de pin^duc- 
tion. 

Toute chose considérée comme moyeu de 
rii^btTcg”“ü" d’utilité ne fait partie de la ri- 
^^gwüoo.^ chesse publique qu’autant que cette producv 
' ' ■ tion d’utilité s’effectue ; ainsi la masse desmou- 

i linsentre dans l’évaluation de la richessed’une 
naliouj non en proportion de la quantité de 
moulins qn’elle possède , mais en proportion 
de la quantité de moulure dont cette nation a 
* besoin. . ' v. i 

i Ainsi les espaces monnayées, considérées 
» comme moyeu d’augmentation d’utilité parce 

qu’elles facilitent les aclnits et les ventes, font 
partie de là richesse d’une nation , non pas en 
r^on de leur quantité, mais en raison du be- 
soin que cotte nation a de cette espèce d’ati- 
. . kté(i).., . . ; 

. . ^ , s 

• (0 En Espagne, lorsque les vaisseaux de cette puissance 

reviurtnt do Mexique' et du Pâ«u, charges d'or et d’ar- ' 
* ppui, dit un auteur coBlemporaia (fiarct/lo, tome U, 


. .t 
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Toute chose vendable peut être considérée 
sous deux points de vue : run, comme a^ant 
une utilité directe, celle résultant de sa pos- 
session et de son usagej l’autre, con\me pou- 
vant procurer la possession d’une utilité par le 
moyen de sa cession ou de sa vente. Une do- 
rure est utile à celui qui en fait u.«age ; niais ce 
n’est que le prix de la dorure qui est utile au 
doreur, et non pas la dorure elle-même. 

* Il est facile de voir que pour une nation ce 
qui compose sa richesse, c’est l’utilité résultant 
de l’usage même des choses qu’elle possètle, 
et non pas l’utilité du prix péciiniairé-de oes 
choses, puisqu’on ne se vend pas à soi-même, 
et qu’une, nation considérée comme un corps 
unique, vend extrêmement peu relativement 
à la masse de sa production et de sa consom- 
mation. 

- Ainsi, -lorsqu’on veut savoir dans quelle 
proportion cent milliers pesant de farine font 
partie de la richesse d’une nation, ou doit éva- 


fivre 2, chap. 7), leur valeur baissa, les fermages' s’éle- 
vèrent avec le prix de toutes choses , et le fardeau retomba 
sur les pauvres. Les auteurs de la Bibliothèque universelle 
(janvier i8i7)diseni, à ce-$ujel, que l’accrois-^emculde 
la ricltesse nationale augmeuta la jpuvretc de la nation; 
phrase un peu extraordinaire. . ; . 






( lO ) • .. 

luerTulUité directe de celle farine , celle qui 
résulté de son usage, et non celle qui peut 
c-ti e procurée par son prix. La valeur de cent 
luilliers pesant de farine, par rajiport à la ri- 
chesse d’une nation, doit donc s’estimer par • 
Ikî nombre de journées do uourriturcque celte 
quaulilé [)eutibun)ir, et non parle prix pécu- 
niaire, lanlôl plus tantôt moins élevé, que cette 
quantité de farine peut avoir. Relalivomeut à 
une nation, cinquante milliers de farine seront 
presque toujours une portion moitié moins 
^ ^uande de sa richesse que cent milliers^ et si, 
cause quel coiK(ue , cinquante milliers • 
de farine yeuaient à avoir dans un temps uu 
prix pécuniaire égal'à cent milliers dans un 
autre, celle circonstance pourrait augmenter 
la richesse des marchands de farine, sans aug- 
ineuler la richesse de la n.ilion, à moins que 
' cette nation ne fut principalement- livrée au 

couimcrce de la farine. • ‘ 

Relalivoineut à un chef de famille, il y » 
a'.ExtmpIc. toujours deux fois plus d'utilité dans un paja. 

de deux livres que dans celui d’une livre, et 
deux fois plus d’utilité dans deux paires de 
bas que daus une seule de la même qualité. -, 
L’inlempérie des saisons ou les impôts, peu-^. 
vent bien changer le rapport de leurs prix 
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cuiriaîres j nTais non leur rapport d'ùlilrté; nne 
mauvaise récollt* ^«iil bien faire que le prix 
d’un pain d’une livre devienne égal dans un 
temps au pria d’un pain.de deux livres dans 
un autre; mais rûtilité ou Ifl valeur réelle in- 
trinsèque d’un pain d’une livre, (tour la masse 
dés cheGi.dc iâmillc, pour la nation , sera tou- 
jours la moitié de celle d’un pain de deux 
‘livres. . * 

11 eh est de meme de la presque totalité des 
objets utiles existant chez une nation. 

En général, relativement à un état pi litique 
qui estprincîj alemenl producteur el coiison»- 
mateur, et non pas.mai'chanll , l’u^ililé d’une 
‘chose doit être mesurée par le* service que 
cette diose peut reftdre directement par son 
usage, et non partie service éventuel qu’elle 
peut rendre 'par la vente qui peut eu être fdte, 
c’est-à-^ire.par le prix pécuniaire qui peut en 
être obtenu. La richesse de cette nation est 
composée dé la masse ou de la quaulilé d’uti- 
lités directès' résultant de l’usage de toutes les 
chdsos qu’elle possède; et celte richesse ne 
peut nullement être mesurée par la somme de 
fous les prix pécuniaires de ces choses, parce 
que ce prix pécuniaiie ne représente pas tou- 
jours une même quaulilé d’utilités CQçsonuna> 


Concliuio*. 
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blés, qu’il n’a même aucun rqpport*direct et 
constiiil avec une quanlilp'bif .dji de^ré^d’uti- 
lile de'lerniiué, et qu’il ne peut donfter géné-^ 
râlement qu’une indicaliorndù temps qui a été 
nécessaire pour leur production . 

_ . . , 11 faut (aire attention que, par le mot con- 

T)iftincttonii« ^ ^ . 

I» ca/isoni//ifi~ sotnmaUon d’une chose, on doit seulemént 

' l/»ni!t(le IVru- , „ - c- i .i . 

fioti'aut cUu- entendre 1 usage qui en est tait, de maniéré a 
** on détruire l’utilité j toutes les fois que l’usagé 

qui en est iàit n’en détruit pas l’utilitéj cette 
chose u’est réellement qu’eiiijdoyée; ainsi le 
drap n’est pas consommé parle tailleur, ni 
*' Tiudigo par le teinturier j ni l’or par le liat- 
■ - tpur d’or; l’habit est toujours du drap , le bleu 
de l’indigo , la dorure de l’or. Ils sont donc 
simplement employés par ces divers ouvriers; 
ces objets ne sont consommés que par ceuk 
• qui en l’ont usage, de. manière à en détruire 

l’utilité, c’est-à-dire', par ceu'x qui portent des 
iiabits, des étoffes teintes, ou qtli se servent 
de dioses dorées. * ' ' • ^ ’ 

’ ’ ' Nous avons cru convenable de faire f emar- 

quer cette différence qui existe entre lès abJi»- 
teurs-consontmaleurs -et les acheté urs-em-^ 
plojeurs, si l’on veut nous permettre d’em- 
ployer ces termes, parcequerdtilité réelle, di- 
recte , effective, absolue ou intrinsèque d’une 
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ehose, est toujours > celle qu’elie a pôur son 
consommateur; tandis que ‘dans toute cliose ■ > 
considérée comme devant être'- vendue ( et 
c’est le cas de . celle qui est simplement , 
employée ), on ne peut voir, non l’u- 
tilité de la. chose elle-même, mais seulement 
l’utilité du prix de la vente de cette chose; ce 
qui fréquemment est fort différent. Ainsi tou- 
tes les fois . qu’on voudra voir dans un prix 
d’achat le degré d’utilité d’une chose, il sera 
essentiel -de remarquer , si l’acfietenr l’achète 
pour sa consommation, ou bien l’achète comme 
marchand ou employeur ,.poim la revendre; 
soit en natüro,S(Ml après lui avoir fait subir une 
niodilication'queleonque. T .. -r. ' 

' Il n’y a »véritablement production de ri- 
chesses gîte- (i) là’ où *1 y a création ou’ 3Ug- En tpioîcon- 
mcntatlon d’utilhé; cette utilité consiste dans 
la. faculté, (a) qu’ont de certaines choses de 
pouvoir.satislaire aux divers besoins des hom- 
mes. Créer des objets (3) qui ont une utilité 
quelconque, c’est créer des richesses’; tout ce . 
qui élève les prix des choses, sans rien . 
ajouter .à leur . utilité , u’augmente pa»*Ia 


1 1 ) Traité d'écon. polit. , tom. I , psg. 3. 
(a) Ibid, 
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- ’ . masse des rirlicsses; .quand le prix des luar- 

, chandises est plus élevé, sans que leur utilité 

et leur valeur inlriusèquo soient plus graii'*» 
des, cet excédent de prix est siuipleincnt un 
argent qni passe de la bourse des consom- 
lu . leurs d .ns colle des marcliamis, cl qui 
n’enricliil les uns (i) qu’en appauvris>snt inu^ 
lilenient losaulres. Ainsi, pour mesurer la pro- 
duction des l'M'IiOsses, il faudrait avoir une 
* nQ€*sure exacte (a) tl U degré d’utilité de chaque 

, chose; car, comme nous venons de le voir^ 

il n’y a de.véi il.ible production ou création de 
valeur que là où il y a création ou augmenta- 
tion d’utilité. Consommer, déli'uire l’uli- 
lité des choses, anéantir leur valeur, sont 
des expressions dont le sens est abs'olumeut 
. le même (3)-el corjrespoud'en sens iiiverse à 

celui des mots produire, donner deltulililé, 

% • • 

, _ créer de la valeur. Il est donc extièmemont 

essentiel, en économie politique, d’avoir uue 
indication, la plus exacte possible, du degré 
d’utilité des choses. • 

’ irtquoicon- Moins il y a d’inconvénient à se pas^r d’un* 

\ 'XJiîté et moins elle est utile; son degré d’u» 

tüité est toujours mesuré par la grandeur ota 

(i) Traité, d'écon. polit,, tome I, pag. 6. 

(a) Ibid, p.4" 

(3) /iûj. pag. i8i et i8a. 
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la j^titesse de l’inconvénient résultant de la 
privation dé celte chosé, et par l’urgence du 
besoin qu’elle sert à satisfaire; cela est vrai 
pour les individus et pour les nations. 

Toutes les fois qu’mon est dans le cas de se indic»ti<n«* 
déterminer à se passer d’une chose, on se dé- aerciio»*^ 
termine généralement à se passer de celle 
dont la privation présente le moins d’incon~ 
vénients, -et qui parconséquent est la moins 
utile, relativement aux autres choses dont on 
préfère garder Tüsage ou la jouissance. ' 

•Or, une diminution dé" revenu annuel , fon- 
cier ou industriel, mettant ceux qui éprouvent 
cette diminution dans le cas de prendre Cette 
détermination, il suffit d’examiner ce dont gé- 
néralement on se passç suçeessiveraent, à me- 
sure (Tuuu diminution dans son revenu, pour 
;dasser chaque jiihosè suivant son degré réel ■ 
d’utilité. * • 

•• Ce classement peut se faire d’une manière aassmv-nt 
suffisamment exacte, relativement à là masse 
des individus formant une nation , eu eonsidé- 
"tant cç que généralement dans un État un chef 
de famille retranche de ses achats, à mesure 
que la somme qu’il peut consacrer à sa dé- 
pense annuelle vient à diminuer; parce que 
dans ce cas il fait porter ordinairement cette 
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suppression «ur les choses dont la priTation 
lui paraît présenter successivement Iç moins 
d'incou\éuients , soit pour lui-même, soit 
pour sa l’amille, c'est-à-dire sur les choses qni 
lui paraissent le moins utiles. Et comme dans 
nos recherches, qui sont générales, nous n’a- 
vons pas besoin de nous occuper des petites 
diflereuces du degré d’utilité de chaque 
chose (i), nous les rangerons seulement en 
trois classes, d’après la méthode que nous ve- 
nons d’indiquer î ainsi nous dirons que, lors-r 
qu’un chef de Btmille est obligé de réduire 
sa dépense annuelle (;i) de laoo fr. à 3oo£r.,t 
les choses dont il .est forcé de se passer, sont 


(i)‘ Pour im fnarclmnd, î’srilittf d’ifne chose nç consis- 
tant que ü.ins la différrhee d« prix d’achat au prix de 
vente, la plus peliie difTerencc de prix pccimiaire èsl'pour ■ 
lui une différence d’utiliid. Pour lîn corps de nation /la ctî 
-pacite possédée par une chose de satisfaire . pSr clle-mdm^. 
plus ou moins de besoins , forme seulh la plua .ou moins 
grande ntiliie'. 

(a) Toutes les fois qu’il est question, dans cet ouvrage, ■ 
d’uue somme d’argent, on doit entendre par sa Taleor la 
«nasse des choses de la consommat'on la plus u.snelle qu’elle 
peut procurer.; ainsi il faudrait augmenter la s6mme si elle 
.procurait moins d’utilité, comme la diminuer si ellepouvait 
en procurer plus. . _ ^ 
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ceü^s qui satisfont les besoinsl'ês plus urgetiti , 

et dont la privation est aecoinpagnee (le beau- . ‘ • ■ 

coup d’incbnvenieuts j elles sont donc de la 
pluÿ grande utilité, et pc-rtent le nom de ' 
choses de première nécessité. 

Lorsqu'un chef de laniille est obligé de ré» 
duire sa dépense annuelle de 12,000 francs- à 
ï 200 francs, la privation des choses dont il se 
passe par suite^de cette circonstance, présen- ‘ 
tant des inconvénients moins graves que dans 
le cas précédent, les besoins que ces choses 
servent à satisfaire sont moins urgents^ elles 
sont réellement d’une moins grande utilité; 

.éllcs portent en général le nom de choses 
éé agrément. 

Enfin, lorsqu’un chef de famille doit dirai-- 
nuer sa dépense annuelle de la somme de .. 
ï 20 ,ooôfr,, et au-dessus, àcellede I 2 ,ooofr., ’ 

nous dirons que les choses sur lesquelles il fait 
porter la suppression, sont celles qui présen- 
tent en général des iucouvénieuts encore moins 
grands que dans le cas précédent, qu'elles sa- , 

tisfont des besoins encore moins urgents , ,et 
qu’elles sont réellement moins utiles; ces choses 
sont appelées généralement objets de luxe. 

Nous ne prétendons pas dire par ce classe- ,,, pt unT» - 
ment que l’usage des choses d’a^rér/ient ou do “®“‘ *• 

a 
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luxe ajtpaitien'ne cxclusivemont aux person- 
nes fjui jouissent des divers revenus que nons 
veuoi’.s de designer j mais seulement que, dans 
le cas où le revenu est de beaucoup hu-dessous 
du revenu indiqué'', l’iisage de ces chfwes 
ii’esl alors qu’occasionnel et -non habituel : 
comme, par exemple, les voitures, le spec- 
tacle. . • • 

v.Obtena- H 06 faut pas , iion plus, s’attacher rigbu- 
retiscment aux diverses sommes que nouS ve- 
nons de pi’0[)0ser comme chtssemeril.des di- 
verses sortes de dépenses; ces sommes ne sont 
présentées que comme ifne mesure approxi- 
mative, et seuletncnt pour indiquer les trois 
principales natures de dépenses, 
ünmèmeoh- Il faut remarquer aussi qué la plupart des 

je» peut réunir * . . .■ 

piutieun eories clioscs qu 011 acliete UC sont pas uniquement 
dutUitci. exclusivement , soit de nécessité, s-.iil d’a- 

grénient, soit àeluxe; ceS trois sortes .d’uti- 
lités s'e trouvent la plupart du temps réunies 
du plus au moins sur le mémeohjel ; il est Cc- 
]>endant possible de distinguer assez faclle-r 
ment ce qui, dans le même objet, est de né- 
cessité, d’agrément ou de luxe, d’après les 
bases que nous venoris d'indiqfter. Nous di- 
rons donc qu’un habit de ilrap est nne choso 
nÂ:essairc, qu’un habit de beau drap et d’uno 


Extmple. 
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belle couleur esl^à-la-fois. une chose de néces- 
sité et 'd’a"réineht,.ct tfu’enfin un hubit de 
drap superfui, d^une couieuc â la mode, et 
fait par uH tailleur qui a. la vogue, est 
à*la-fqis un habit de nécessité, d’agré- 
ment et de luxe. Lé prix d’un habit, simple- 
ment nécessaire, étant d’<'i virort un louis, si 
l’on paie trois louis un habit de beau drap, îl • •• 
y aura deu;i. louis seulement donnés pour l’a- 
gféuK*ntj'et si l’on paie un habit superfin et à 
la mode sept louis, il n’y aura dans ce paie^ 

ment'qne quatre louis donnés pour le luxe, .j 

deux élànt donnés pour l’agrément et un pour 
Tutilité proprcméut dite. . ^ , 

, -s •■.J., * 

O nr" ■■ 

• '• -4»' 

. * •.*> 

Aj^wrîis ‘ 

„*V ^ ■' J f I 

' ' . ■ , . . . . ■ ■ M , 

• .» .‘• ’vs <♦ * ■ ,vi 

• ' 

. I •), *. • •» y ■ -à ' «•■■•■.7 j 
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CHAPITRÉ III. 


Du Coût de production et du Cojât deposs'es- 
1 sioa des choses utiles. 

Dt-tcheteip-a. 7 ovte chose est possédée gratuitement ou 

tui.letttde*cho- , , ' , 

««• coùtciuei. a cçule un prix quelconque. Un ne possédé 
gratuitement des choses utiles que lorsqu’elles 
\oos sontdonnées graluitémèut pâr la nature 
ou par les hommes, ou bien lorsqu’on les 
preftd ; 'autrement , on ne les possède qu'en 
les faisant soi-oieme, ou en les achetant. 

Enqnoicon- Quand on fait soi-rocme une chose, il est 

•utc le coui ^ ^ 

ffune facile de voir ce qu'elle coûte ; c’est le temps 

et la peine qu’on a employés à la faire.,Quand 
ou l’achète , si l’argent donné én paiement a 
été un don, cela revient au même que s’il 
avait été fait don de la chose achetée ; si cet 
argent a été le fruit d’une certaine portimi de 
votre temps, alors la chose vous coûte le sa- 
crifice que vous en faites par ce paiement. 

Menire dn Toutc cliose dont on devient possesseur 
d sans qu’il en coûte aucun sacrifice, est une 
chose gratuite ; et une chose coûte d’autant 
plus ou d’au tant moins , que le sacrifice 
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lait pour l’obtenir est plus grand ou plui 
petit. . ' • 

Quelqu’un dit qu’il a un loyer qui lui çoû'te 
beaucoup , un loyer cher : cela veut dire qu’il 
donne on paiement pour son logement le fruit 
d’une portion assez considéraUe de son temps. 

Par exemple , un Commis dont les appoiuto- 
ments«ontdei 20 olrancs,qiiia un appartement 
de 3oo francs , a un loyer cher , parce qU’il 
lui coûte le fruit du quart deson temps annuel j 
mais si ce même Commis obtenait une place de 
chef de bureau , avep "6000 fidncs detraite'- 
mcnl, il dirait, ayant un appartement de 
5oo francs de loyer , qu’il n’a pas un loyer 
cher} et dans le lait , il lui co'ûferait moins 
qtie le précédent- , puisqu’il • ne le paierait ' 
qu’avec lé .fruit du dbuzième de son temps 
annuel, taudis qu’il lui fallait donner le quart 
de ce temps pour son loyer précédent. 

Cet exemple est général. 

. Coque coûte réellement une chose , c’esl*à- . 

dire , le sacrifice réellement fait pour l’obtenir coût d’une cho- 

, , d’avec aoS 

nest pas mesure par le prix pecuniaire de prix pécuniaire, 
celte chose , mais par le temps ou la peine 
dont ce prix est le produit. 

Quaud on voit acheter un petit bijou , un 
colifichet, un prix pécuniaire élevé, a4 francs 
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par exemple, ou dit quelquefois à tort qac 
c’est pajèr bien cher un objet peu utile; on 
CQ couvicuL; mais aussi l’acquéreur peut dire 
avec raison , de sop côté / que §’il ne salisf.ût 
qu'uue pure fdhtaisle,, cette làptaisie oe lui 
coûte pas graiid’chose ; et eu efl’et . a’il & 
^^,uoo fraues de.reutc , il peut a’avoir donné 
eu paieiueut qu’iiu millième xLe sou revenu 
aunuel'. 

»«. Exemple. .Quelqu’un, jouissantd’uu revenu à-|>eu |irès 
iMinblabte., perd au jeu ta frat^ : il dît n’ik^ 
.voir rien perdu ; un^letni-milliûiuè de revoou, 
p’est .c0ec(ivenient «peu de chose. .Mais.'ua 
sualhc.ureux ouvrier qui a peedupitr. une ma- 
ladie deuxsftjcuainee de apn tra'vaiL,. ou la fir., 
et qui voit sa. famille manquer de paiu , peqt 
dire qu’il a beaucoupqi^du pa( oeltÊ maladie^ 
et n’avoir, pas tort. Ces exemples &n’op^‘ rien 
. d’extraordinaire , et peuvent recevoir des im- 
plications ;>éuérales. . 

Douze francs , ou une somme quelco 0 c|ue, 
'' ' sont donc tantôtpresque rien, tantôtbeaHçeup; 

ainsi, une somme quelconque ne peut être ui 
une mesure du degré d’utilité d’une chose, 
ni une mesure du sacrifice fait pour l’obtenir. 
•En qnoi con- Cequc coùte uue chose eu temps et en peine 

JiitkK le coût de . * . « / , * . 

production, poux eti e produite, cstsonrout de production^ 
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•' Ce qirc coule nne chose en temps etenpeine iM"\Tcôü°dl 
pour être possédée , est son coiit depossessioit. vossemon. 

Nous allons voir la dillérence de ces deux * 

sortes de coûts. 

Quelqi^^y» a un revend annuel de Go,pnô fr.; Exemple, 
il achète une maisoft de'^ "prix J le coût (fc ‘ 

possession de celle maison est pour lui le sa- 
crifice du produit de trois cent soivarite^inq 
jouriiées de sou tenips, tandis ijuc le coût de 
production dé celte iïième maison est d’en- 
viron trente mille' journées , eu y comprenant 
tout ce qui entre dans sa conslrnclion 
• Gliaque .chose àdu.plus>au moins' son coût 
de production et son coût de possession, qu’on 
peut évaluer d’après la base que -nous venons 
d’indiquer , c’est-à-dire , parle temps et la 
peine consacrés a la production ou à la posses- 
sion de celle chose. 

Lorsqu’on veut évaluer le degré d’utilité Lametureda 

cl une chose par ie sacritice que 1 on couscnlsg nVitpaswn 

à faire jiQur en acquérir l'usage, il est conve-j;;;f,^f“^.îfi'^ 

nable d’évaluer ce sacrifice, mm par la somme ‘’® ‘™P* 

' 1 sacre a 1 acoaw 


(l)Dix grammes ilVi gtuI ('i ftarc'^) coûtent environ un 
jour de travail pour être prndiâls (extraits de ia mine, af- 
flues , moiiiiayfs) ; avec ces dix gn.innicsd’aigciit , ou obtient 
presque tout cc q-:i a coûté ciiviroii le meme temps pour 
cire produit. 


1 
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numérique du prix pécuniaire de cetlechckit^ 
mats par la porlion de temps dont ce prix im 
dique le sacrifice de. la part de Kacl^teur- 
• « consommateur. Cette méthode d’évaluation., 
quoitjuc tlans certains cas peu,n*acle , est 
beaucoup moins .latrtive tj*te lorsqu’on mesure 
celle utilité par la somme numérique du prix 
pécuniaire i une é^alilé tic prix iuillquunt ra-t 
rcmeut , vu la diflereute iortuue des aclie'» 
leurs , une égaillé dp s.icri^ce iail , iandis.qup 
le sacrifice le plus égal que chacun puisa» 
faire , est celui d’une luèipc portion de sou 
temps , ou du fruit., d’ prie même portion dp» 
son temps. ... ,yr , 


• Digitized by Google 




CH APITRE IV. 

Du Prix pécuniaire des choses. 

• \ • . 4 • * 

Il est ert fçéneral très rare qu’une chose 
•reste possédée par son producteur. La plupart 
du temps, ce qu’on possède a etc acquis au 
moyen de la cession de quelque chose, qui 
est ordinairement dé l’argent; cette somme 
d’argent donne'e et reçue’ en qiaiement pour 
«uè chosCj est ce qu’on appe'llc son prix pé- 
cuniaire ovi son pr/x tout simplement. 

Les causes qui donnent' naissance au prix Descansesde 
pecunicu-re des choses, et qui augmenlenlt,onct aesadi- 
ou. diminuent ce prix pécuniaire, sont extré- 
mement nombreuses et variables. Les béné- 
lices des marchands se composent delà dilTé- 
rence du prix d’achat au prix de vente; l’é- 
lude de ces causes et l’art d’en tirer parti , 
sont devenus une espèce de science, connue ' 
sous le nom de Science du commerce. 

Nous allons d’abord examiner les causes 
de la naissance et de l’augmentation des 
prix. 

Une chose ne peut avoir un prix pécu- u-'-Ctiw. 
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niailo que lorsqu’elle cléviênt une proprielé 
exclusive; l’air, la elialeur eu été, Teaii 
^ presque partout , n’ont aucun prix pécuniaire, 
quelle que soit leur utilité , parce que c’est la 
propriété de tout le jiioniU^; ces cliosfes, deve- 
nues une propriété exclusive' pour certains in- 
dividus, pourraient avoir on prix très élevé.. 
Une eau minérale d’uiic f'rande utilité mé- 
dicinale , n’a . auçun prix pécuniaire si la 
,soui ce est publique j et elle [leut.en avoir un, 
si cette uiéine source devient la propriété, ou 
d’uu particulier, on d’un gouv^rnemeut; 

*». Cause. Une fois qu’-une ehose utile -est dévei^ue 
une propriété, on ne. la cède pas ordinaire- 
ment gratuitement. Voilà ce qui donne nais- 
sance au prix d’une chose ; celte circonstance 
est iiidépcndanle de son degré d’utilité cl de 
ce qu’elle a coulé pour être produite , puis- 
qu’une chose peut avoir été donnée gratiiite- 
nieut par la nature et cepemlant avoir im 
prix dépendant en partie de celui ou de ceux 
qui en sont les propriétaires ; nous aj)pelle- 
rons ce droit exigé par le propriétaire exclu- 
sif, droit de propriété : et ce droit est d’au-^ 
tant plus élevé qu’iine sorte d’utilité se trouve 
exclusivement possédée par un plus petit 
nombre d’individus , relativement à ceux qui 
en ont besoin. 
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.*■ Lorsqu’on cède s.enlement' poiTT un temps 
l’usage de sa propriété , ce di^)it poiMe le 
nom d’kitéi-èt ou de loyer , on de fermage , 
suivant la nature de l’objet dont l’usage tem- 
poraire est cédé. . 

Ensuite ,Ja pbipart des choses utiles ri’étant 3'. Cau»«. 
pas produites graluitement , 'c’esl-à-di're, 
coûtant un certain tenïps pour être j>rOftiuîtes, 
cette production ne pourrait avoir lieu si le 
producteur n’était pas entretenu péncTant le 
tgmps’de cette production ; or , ce quiest né- 
cessaire à -son entretien pendant ce temps, 
ayant up pfix , vC’çst ce.pnx qiii indique la 
quautilé d,’utilité qui a été déliHiite pendant 
le temps , 4 e la. production , et . qui en consti- 
tue Jes frais. . 

^ Il va SOU6 dire que le .prix de tout ce quia 
él 4 .uécessairé à la confection d’un objet, est 
.une cause du prix de cet objet. 

• Tel objet peu utile dans un endroit, l’èst 4 '. Cause, 
davantage dans un autres on le transporte du 
premier dans le dernier j mais ce transport 
nécessite un remboursement, des frais faits 
pour cela J ce qui est encore une cause d'aug- 
menliitiou de prix. 

L’iinput e.st aussi une cause d’augmentation 5 ,. C;,use. 
de prix, puisque la souinie payée en iniposi- 
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lion-|)our.un obj<;t, doit être remboursée-par 
swn açlictenf. 

•L’inipol (jui pèse sur ce qui sert à produire 
iiu objet, rencbérit indirectement cet objet. 
Par exemple , riinpôl foncier augmenté le 
prix du bbd , «lii viu'^ etc. , etc: et par con- 
‘ séqueiit celui de pres.que .loutce qui est pro» 
duit par- riioiume , qui ue peut prodilire lui^ 
meme sans boire ni manger. 

L’impôt des patentes aussi augmente les 
prix de, tous les objets produits par les pa- 
tentes. .. . ■ • • ■ 

6*. c»u«. Une cliose monte de prix lorsqu’il J a 
concurrence entré les aeheleurs ^ parce qu’a- 
lors l’acheteur consent à pa^Cr une, prime 
ou surenchère pour' l’obtenir à l’cxclilsion de 
^ ceux qui ne veulent pas ou ne peuvent pas la 

payer. Or, du plus ou du moins, il y a tou- 
jours une certaine concurrence d’acheteous 
pdur chaque chose ; cette prime ■ li-’a* de 
7». Cnuse. jjQij qyg jjj pjyj moins grande facdlté 
de la payer , possédée par les acquéreurs ; et 
elle s’élève d’autant plus, que la sorte d’uti- 
lité dont on a besoin devient naturellement 
ou ai tihciellement plus rare , relativement au 
besoin qu’on en a. 

On voit doneque le prix pécuniaire da 
chaque chose se forme principalement, 
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l“. Du rembQÛrsemeut du prix des objets, RitcspltuU- 
Gousommés par l’ouvrier pendant-lGloaips qui““"' 
a étd employé à la’ produclion d^ une choses 
pnx ordinairement exprimé par celui des jour- 
nées de travail; ... . . . • 

a*. Du remboursement du prix de tout ce. 

(|ui entre dans'la composition de cette chose; ' ' . . ‘ 

ou de tout CO qui a été cmployéfOU use pour la 
produire; • • 

3®. Du remboursement du prix payé pour 
l'intérêt, le loyer, ou. le fermage dri fonds né- 
cessaIreàsÿ.productiou;-v/ , v 

4*’' Du remboursement dû prix du transport 
de cette chose ; ■ . - , . 

5°. Du remboursement de l’impôt qui 
• pèse sur elle, directement oii indirectement; 

G®. Du droit ^lû’* propriétaire, de ne cé- 
der sa propriété qu’au prix le plus élevé qu’il 
«n peut trouver, et du rapport qu’il y a 
enti?îla quantité existante d’une certaine sorte 
d’utilité, et la quantité existante du besoin de 
cette même sorte d’utilité ; . 

7 «. Enfin, de la faculté possédée par les 
acheteurs de payer un prix plus ou moins 
élevé. 

Parl’énumération de toutes ces causes d’aug- 
mentation du prix pécuniaire des choses , on 
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-, , ,, peal juger de celtes qai .cQtitriboent à k'di- 
niioiilion de ce rnéute prix; sans qu’itsoitn^ 
cessaire d’éiUi-er dans ce développêmênt; • 

Le taux du Une. remarque importante à ' faire sur ces 

prix prcnnis^ire x . i ». ■ 

ei le .legréd'mi- causes d’au"meiitatioii on de dimînutîtTn 'dfa 

Utéd^ii>e chose •/'•fi, . *• - 

n'ont flucuM mp- pnx pet^uiiiaTTC. (108 Cijosès,'^ c’ost'. qtfaucune 

port dans icuu • . . - i • / i * .«i 

causes. n a rapporjl au degré puis ou moins grand 

d’iitiüié diix*o*e de ces choses :• résultant*dé 
leur usage ; ce qui fait qu’une chose tr^ utile 
peut avoir un prix p<ni élevé , et qfl’u#ie autre 
Conséquence, pcu ulüti'pcut avoif un priÿ'l rès élevé-J fl est 
^ donc vrailnent siiiqireBanfqfle quelques' au- 

teucs aient indiqué le prÜ •pécuiiiar?e*des' 
choses comme une mesure de leur' degré d’û^' 
tililé. 


■V - y. . 


; . : r . 

' • - ? 
i’-. • . ' • . •» . 


,1. V » 



Digitized by Google 




(•3i ) 


C H A PITRE V. 
De l'Or el' de V Argent. 
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> f|»o^ cf>* • 
' tistK leur tiulilé 




CeS’ dedx mëlàux par'îcu’f éclat ,' Icüt (înC- En 
lilité , leur inallérsflûllté , sont utiles ' pour 
fabriquer dlvcts irslcnsiles'j et poiu% 
inoyeu tle la dorure et de l’argenture , doiîher 
à divers objets l’appartîuce de choses entiè- 
rement fabriquées avec ces métaux. 

Alais ils possèdent , en Outre, indirecte^ . ' 

• * ' , , . ».»tu leur Hltlilc 

ment , mie utditc bien plus grande ; O’est que, inJincic- 
par une convention J)resquc gcnêralé , leur 
possesseur peut / presqftedalis tous les temps 
et dans tous les pays, se procurer une cer- 
taine quantité , à son choix , d’objets^donl le 
coût de production est à-peu-près semblable 
au coût de production de la quantité de ces 
métaux, qu’il consent à céder en échange; 
ainsi, par exemple (et cela est conforme à 
ce qui arrive le plus ordinairement ) , si uiie 
once d’argent coûte trois journées de temps 
pour être produite et rendue en France , on 
peut avec cctfe once d’argent se procurer 
presque tous les objets qiii n’ont pas coûté 


•V- 
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~ .. plu$ de Iro.is.jüiu's de temps poui*4tre çoiiH 

pîèleiueul prüi^uils.' • ' 

OrJgioe de OUc pTOinlélé leui' osl vctuHi de ce (lue 
»ur(« d’utiliic; leur coiiJLde productiou , c esl-a-dire, le.tcjmps 
cl la peine consacrés à le» exü;airç el.à les af- 
. üuer , est exlrêuienient peu variable , telle- 
•/ ‘ment (ju’il a l'aflu la dépoiivejfte du, >i^uveau- 

Monde pour ‘y apporter (jue dilféreuce sen- 
„ , Sible par l’aboudauce etla fa<;lle exploilatiou 

de ses mines. 

, • , _ • • • # 

Le blé, (jui est la denrée la plus, générale- 
ment utile, ilu inouïs e<i £urupe>>est plus ou 
^ moins abondant, »uivantrinteuipéri« des sai'* 
sons ; il en faudrait 'Uii très graud. volume et uh^, 

J très grand poids pour repi'éseutei: des objets, 

' (l’un grand coût depwduclion, et il exige du- 

grands soins pour être conservé sans allerâr ' 
lion. Tous ces inconvénients le rendent inca- 
pable de faire office de monnaie, ^ 

L’or , l’argent et le cuivre , quoûju’ils u’arent 
pas une utilité directe aussi grande, sont par 
le peu de variation que présentent leurs frais 
d’extraction et les quantités extraites, un exV 
celleut moyen d’évaluation ou de comparai- 
son du coût de production des choses ; une 
quantité peu volumineuse de ces métaux re- 
présente un grand coût de production, leur 
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Invisibilité /leur inaltérabilité, et la propriété 
qu’ils ont de recevoir une empreinte, les rea* » 
dent propres à représenter telle quantité de ^ 

jcoût de production dont on peut avoir be^ ' . i 
soin; ^ 

* * 

L’argent étant le métal le plus généralement 
employé pour être converti en monnaie, et - 

cette forme étant celle où il est le plus géné- ^ •' 

râlement utile, on s’est habitué à entendre or- ' 
dinairement par ce mot l’argent monnayé, ou , 
tout autre espèce de monnaie; . 

L’argent monnayé, s’il devait rester éter- L’argent^ 
Bellement dans un coffre, serait saris utilité j 
il ne devient réellement utile que lorsqu’on le ' 

cède soit temporairement par un prêt, soit /'’ * 

définitivement par un achat: pn voit donc que ' » 

ce n’est p^as l’argent lui-mérrie qui est utiles ^ '';7 

mais uniquement sa cession temporaire ou dé- 
finitive. Lorsque la cession de l’argent devient 
impossible, il perd presque toute son utilité, . 

Il ne peut par lui-raéme satisfaire presqu’au- Exempté, 
cun de nos besoins j et dans le cas, rare il est 
vrai, où sa cession est impossible et où l’on 
est réduit à sa seule possession, on ne possède 
pas une véritable richesse; ce qui arrive, par 
exemple , lorsqu’on est jeté par la tempête sur 
quelque côte déserte ; alors, on est riche seur 


' é- 
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^ . îement des choses qui sont uliics par elles- 

radmes, en sei-vanl à satisfaire nos besoins. 
Pourquoi on . jj général si facile d’obtenir 

1 «t porte a le rc- ” 

gariici- comme 1^0, ites les choses qui nous sont utiles, parla 

Uüle par lui- . ' , , * ' * 

cession que nous faisons de plus ou moins 
d’argent, qu’on s’imagine posséder en quel- 
que sorte ces choses utiles, qirand ou pos- 
sède de l’argent ; telle est la jouissance de l’a* 
^•are; et parce qu’iba la possession do ce qui 
peut lui procurer facilement les choses qu’il 
desire, il lui semble jouir de ces choses elles- 
mêmes. 

Sans être avare, on est en général j)orfé à 
coufond'.'c le facile moyeu de poss-ession d’une 
chose avec la possession même, cl à donner à 
l’argent l’utilité qui n’appartient qu’aux choses 
dont on obtient la possession au moyen do 
l’abandon que l’on fait de cet argent, 
^r.nquoicon- L’ar-gcul n’est «loue, dans le fait, qu’iine 

eiiW l’utilité de . . , , 

l’argeut-inoD- assigoation sup toutes ies cBoaes utiles qui ont 
. conté, pour être produites, autant de temps 
~ et de peine que la quantité d’argent donnée 
en paiement. 

Cjlte propriété, résultat d’une convention 
presque générale, le rend d’un usage extrême- 
ment .commode pour acquérir , au moyen de 
la cession d’une chose, la possession d’une 
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au li e chose qu’on estime pins utile. C’est ca 
<|u’oi) appelle vendre et acheter; et comme 
l’objet acheté est toujours estitné être plus 
utile que l’objet vendu, il y a dans tout achat 
et vente libre, augmeutalion d’utilité et par 
conséquent nugmeutalion de richesse. 

Lorscju’on donne ou qu’on reçoit de l’ar- 
{;cnt, si l’on ne donne ou ne reçoit pas une 
chose efl'ectiyenient et actuellement utile , on * 
donne ou l’ou reçoit efléclivenienl un moyen 
commode et presque sûr d’obtenir, à sou 
choix , tel objet utile d’un coût de production à- 
peu-près équivalent à celui de la quantité d’ar- 


^ à 


geut donnée en paiement.Cettecertituded’ob- «l-» coiifusio» 

. > , . , . de rutililé de 

tenir 9 son choix ces divers objets est telle, l’argent avec 
que l’on, a confondu l’utilité de l’argent avec îju!îj ‘'prôctire” 
celle des objets qu’il peut procurer. C’est cette jv""tur c*t* "dj 
confusion qui est une des grandescauses d’obs- 


curité dausles ouvrages d’Êconomie politique. 

Lorsqu’on possèdie une somme d’argent, il 
est extrêmement probable qu’on pourra pos- 
séder une certaine quantité d’utilité; mais il 
UC faut pas se f.iirc illusion , on 11e possède 
|ias réelleaieut une quantité d’utilité directe. 

Une somme d’argent étant seulement uiio 
iiulicalion ifuiie exliÿjmc proliabilili; de [tos- 
sessioii d’utilité, la promesse île payer nue 

3 .. 


» 
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ffoniine d’argent à une époque dé’oniiinée , 
telle qu’un billet ou une lellrc-de-cliange, est 
donc seulement une |M'omesse de donner un 
très probable moyeu de ])ossession d’utilité; 
mais en créant cette promesse, ou tout enga- 
gement de celte nature, ce n’est pas réelle- 
ment une utilité directe qu’on crée; il n’y a 
pas par conséquent augmentation réelle dans 
la masse des richesses, puisque nous avons 
vu que les richesses ne sont autre chose que la 
masse des utilités directes. Ceci lait voir clai-- 
rcraentque, malgré la prétention de’quelques 
auteurs, lorsqu’un gouvernement crée des 
jiroiucssc.s de payer une rente, il ne crée au- 
cune valeur réelle, si par valeur on entend ce 
qui fait partie de la richesse d’une nation. 

' Nous avons vu que l’inlérét d’une somme 
d’argent représentait le rrnit du capital pro- 
ductif qu’on aurait pu acquérir avec rette 
somme; ôr, cet intérêt ne peut courir que du 
moment où la somme est livrée; mainU-uant 
lorsque quelqu’un Dépossédé que la promesse 
d’une somme d’argent , à un terme quelcon- 
que, et qu’il veut avoir celte somme immédiate- 
ment, on voit qu’il est de toute équité qu’il 
tienne compte des interets qu’il peut obtenir 
de cotte somme pendant le terme à courir ; 
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c’csl ce qui a lieu par le paiement de ce qu’on 
appelle l’escompte. Si cet escompte excède le 
taux ordinaire de l’intérêt, c’est une prim0 
exigée pour couvrir le risque du non-paie- 
ment de l’effet escompté. Saufl’escompte, la 
promesse de payer billet ou autre effet a Tu*- ^ 

lililé de la monnaie, et en a tous les avan- 
tages; le seul inconvénient de la promesse de 
payer, est qu’elle peut être démonétisée en - 

entier ou en partie par faillite ou perte de 
crédit, tandis que la monnaie d’argent est Pourquoi l’ir- 

presque indemonetisable, si 1 on veut nous per- nepeuipa» |«r- 

, . t • 1 * dre toute uüliti. , 

mettre ce mot, parce qu on ne peut lui enle- 
ver spn ulililé(i) sous le rapport d’argeut- 
métal. * • 

Si l’on pouvait augnienlcr indéfiniment la L’«rgent-mon- 
, * , . /Y* 1 . pcul se 

quantité d’arijent faisant ouico de monnaie précicr en pnr- 

dans le monde , comme on le peut faire pour mes CAUses que 
le papier-monnaie dans un État, l’argent- 
monnaie ainsi que le papier-monnaie perdrait' ' 
de son utilité en proportion de spn abon- 
dance, c’est à-dire qu’une même quantilé d’ar- 
gent procurerait une moins grande quantité • , 

de clioses utiles. L’abondance des mines tlu 
Nouveau-Monde a produit en partie cet effet. 


(i) Voyez le cbap. X. 
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tendre autre cliosc'qiie la quantité d’utilité 
qu’il peut procurer. 

On dit qu’une once d’argent avait autrefois 
beaucoup plus de valeur que maintenant, 
parce qu’alors cette quantité d’argent pro- 
curait beaucoup plusfle choses utiles qu’elle 
n’en .peut procurer aujourd’hui. Si l’argent ne 
possédait pas cette faculté de procurer les 
choses que l’on désire, il ne ser.'tit pas si vive- 
ment désiré lui-même. 

Ainsfona torlde croire quel’argenljeomme 
rronnaie, indique par lui-même une quantité 
déterminée d’utilité ou de valeur, puisque, 
^ pour se faire urte idée de l’utilité de l’argent 

lui-même, ou est obligé de se représenter les 
. . objets utiles «pi’il |)eut procurer. 

düÏB- Il est à remarquer <iue l’argent n’étanl,nas 

#.rrn« d’uülilc ^ 

ii'ime même ordmaircmeut utde direclementparlui-meme, 
et n’élaût qu’un moyen de se procurer ce dont 
on manque ou dont on a besoin, U perd de 
son espèce d’utilité à mesure que l’on manque 
de moins de choses; c’est pour cela que lors- 
qu’on prive un homme très riche d’une somme 
3oo francs, on le prive d’une niasse d’uti- 
lité bien moins grande que si on enlevait la 
jnéme somme ù un homme peu aisé. 


•üuime d ar> 
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Celte considération que l’argant-mounaie 
n’est véritablement qu’un moyen de posséder 
les choses utiles , soit pour les consommer, soit 
pour les employer, et non pas une chose utile 
par elle-même, sert à expliquer pourquoi et 
dans quelles circonstances une même somme 
d’argent est plus ou nioin.s utile; et elle fait 
voir qu’une trop grande accumulation d’ar- 
gent, considéré comme moyen de posséder 
des objets de consommation, entre les mains 
d’un petit nombre d’iiftividus composant une 
■ nation,, est une des grandes causes c^e la 
diminution de la richesse totale de cette na- 
tion; c’est ce que nous allons développer. 

On peut diviser en trois classes les divers 
besoins des hommes, suivant qu’il est plus ou 
moins essentiel que les besoins qui les com- 
posent soient saUslaits. 

La première classe est celle des besoins ap- 
pelés de première nécessité , parce que, lors- 
qu’ils ne peuvent êüe satisfaits, il y a souf- ^ 

frauces physiques , causes de maladie , et dé- 
clin de population. Les principaux de ces be- beioift 

. n . • i’* ' <)e»ir» de» 

soins sont ceu* dune certaine quantité cle hommes^divisé* 
nourriture, d’habillement, de logement, de 
chaulfage, de propreté^ d’exercice , de re- 
pos, etc., etc. ' ■ 
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• La seconde classe est celle des besoins don^ 
la satisfiictionapoar résultat, non d’éviter une 
EOuiTrance physique, niais de procurer un 
plaisir physique ou moral, indépendant dç ‘ 
l’opinio-n des autres ; ce sont les besoins satisr 
laits par les choses d’’agrément , tels qu’une 
table abondante et recherchée, le jeu, le spec- 
tacle, la musique, la lecture deS ouvrages de 
littérature, les voyages d’agrément, les actes 
de bienfaisance, etc., eic. 

^ Ces deux classes de besoins satisfaits, il y 

«n encore une troisième qui est composa 
de tout ce qui n’est pas compris dans les deux 
premières, et qui comprend le besoin de «e 
ï • qui sert à flatter la vauité, à faire naître l’en- ‘ 

vie, à satisfaire la sensualité, l’intempérance, 
-eu les passions, comme la recherche dans 
les ameublements, dans là parure, les excçs 

• de la table ou du jeu, etc. 

ir. aa«w3e Nous avons déjà vu que le rang que géné- 
^«tir«oi.j.w.iènuement chaque personne assigne danssade- 
^ pense à chaque objet, est la meilleure indica-t«. 
lion du degré d’utilité de cet objet; or, on 
^eul facilement remarquer que généralement 
' .bn met au premier rang de ses dépenses les 
bbjets de première nécessité, c’tst-à-dire, ceux 
•'qui servent , à vous garantir» de soufliani^-i^ 
jrlij'siijues,^ ... 

-A ' 
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Les objets mis ausecond railg des de'penses, crai«e, p»r 
sont ceux d’agrément qui servent à vous pro-^émem** ***' 


cufer une -satisfaction physique ou mofalej 
sans qu’il en résulte aucune peiue'ni pour soi 
ni pour les autres. 

£n(ln, au troisième rang sont les objets de 3'.Cla$s«, p«p 
luxe qui servent a satisfaire la vanité, la sen- luxe, 
sualité, l’intempérance et les passions. 


Il est facile d’en conclure qu’à prix égal*, DiAëi-encrd’ii- 
mie chose de première nécessité est plus utile qnoiquê'' d^î 
qu’une chose d’agrément , et qu’une chose d’a- 


grément est à son tour plus utile qu’une chose 
de luxe; tpujours en distinguant dans le même 
objet ce qui sert à satisfaire seulement, ou le 
luxe, ou l’agréaient, ou la première nécessité. 


Ainsi , toutes les fois qu’une même somme , : dif- 

six francs par e.vemple, sort de la propriété nr/mè* 


de quelqu’un qui l’aurait employée en achats g,"™'"* 


de première nécessité pour devenir la pro- 
priélé de quelque autre qui l’emploj'c en ob- 
jets d’agrément ou de luxe, cet écu a moin.s 

d’utilité pour le second propriétaire qu’il en 

jurait eu pour le premier; et si par une cause Conxéqufoce. 
quelconque, comme une* création d’impôts 
d’une part, et une distribution de riches 
pensions de l’autre, on fait en sorte qu’une 
même masse d’argent qui aurait éle employée ’ • * 


. , • > . 

^ • f < . > 
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en objets de première nécessité ou d’agrément, 
s’emploie en objets de luxe, cette circonstance 
est une occasion d’une grande diminution dan» 
la quantité d’utilité totale possédéepar la masse 
des individus composant la natiou; ce qui est 
une diminution réelle des richesses, puisque 
les richesses ne sonl que la masse des utilités 
possédées par une nation. 
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CHAPITRE VI. 

Comment les richesses d’une nation s’ao~ 
croissent ou diminuent. 


Il n’y a qu’imç seule manière de s’enrichir : Eiirichiu^ 

, , _ , ; , m^nt ; lésuiiat 

c est de dépenser muins qu on ne gagne; mais unique obtenu 
il y a deux moyens d’obtenir cet excédent tla moyens.* 
^ain sur la dépense dont l’accumulation forme 
la richesse; le premier et le meilleur moyen , i-’siiRmenta 

, i- . . I . (ion pto- 

c est d augmenter son gam; le second, qui est itucii.ms; la d,- 

1 . 1 . • . • r 11* 1 IlliiilitlOtl drs 

a ressource de ceux qui sopt prives d indus- cotuorrmi.*- 
trie, c’est d-c diminuer sa dépense. Ce qu’on 
appelle l’économie ne consiste pa.s uniquement 
dans ce dernier moyen , mais dans le soin de 
combiner la dépense et le revenu de telle ma- 
nière que ce dernier laisse un excédent. 

Un particulier qui gagne peu, et qui dé- Eumples. 
pense encore moins, peut bien à la longue 
s’enriebir, mais il vit misérablement. 

Celui qui gagne beaucoup et dépense pres- 
que autant, s’enrichit autant que le précédent 
et vit dans l’abondance. 

Le revenu d’une nation est ce qu’elle pro- Cil quoi coii* 

1 •. Il • .11 •»£»•! «is(e le revcQu 

ault aDauellement d une mamere tonciere ou a „ne Dation, 
industrielle. 
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Sa dépciiM. dépense est ce qu’elle consomme ou dé- 
truit de ses productions foncières ou indus- 
trielles j la dépense est l’usage de la richesse. 

Son accrois- L’excédent du revenu sur la dépense, accu- 

scmentde capi- i ' r 19 ■ . * 1 • 1 

taioudericb«-™ul^> lomie 1 accroissement de son capital, 

*'■ son augmenüition de richesse. 

Sa diminiiiion Daiis le C3S Contraire, celui de l’excédent 
de capital ou de . , .. , ... 

riclietae. dc la Consommation sur la production, ou, 

ce qui revient au même, celui de l’excédent 

delà dépense sur le revenu, il a perte réelle 

ou diminution de richesse. 

Mais la possession ou l’augmentation de 
la richesse serait une chose en quelque sorte 
illusoire sans l’usage de cettfc richesse, c’est-à- 
dire que si l’on ne dépensait pas, ou si l’on ne 
consommait pas les richesses, on vivrait mi- 
sérablement. •• 

L’accruiâîe- Pulsqîie, lorsqu’on vit sans dépenser, c’est- 

incnldrsrkbcs- ^ ^ ^ ^ • 

»cs plutôt para-dire, sans consommer, on vit misérablement, 

PmigmemMion . , , 

fira productions et puisqu Une riclicssc oont on ne fait aucun 

que pnr la dinii* , . •» -ii * •. 9 

nmion dc«ron- Hsafçc cst iwc ncJicsse ilIusoirc, onvoitqu une 
»v;iiini»tioii§. uaiion ne peut à-la-fois s’enrichir et jouir des 

avantages de la richesse, que lorsque non seu- 
lement die consomme annuellement moins 
'qu’elle ne pro'Juit, mais encore lorsque con- 
sommant beaucoup elle produit encore davari- 
; tage. Il faut donc, non pas qu’elle réduise sa 
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tonsommalion au-dessous de sa prodiiclîûn, i 
niais qu’elle porte sa production au-delà de sa 
consommalioii. . * > , 

Ainsi, nous nous occuperons des moyens 
d'augmenter la richesse d’une nation, non pas 
en cherchant à diminuer sa dépense ou con- 
sommation annuelle, ainsi que le recomman- 
dent quelques auteurs, mais bien en indiquant 
les moyens d’augmenter la masse de ses pro- 
ductions annuelles J masse qui compose son 
gain ou son revenu annuel, et qui lui permet 
de vivre dans l’abondance, tout en augmentant 
sa richesse. 

Si tous les objets qui sont utiles, c’^est-à- CVst parce 
dire qui ont la propriété de satisfaire les di- j^î, 
vers besoins ou les divers désirs des hommes, 
étaient produits siioutanément parla nature P”v, ^ 

^ ^ nature y qu il y 

et en quantité suflisante pour satisfaire entiè- “ •’* riches» 

^ ^ el de U pauvre-» 

rement ces divers besoins ou désirs, tout le té, 
monde serait immensément riche, et la pau- 
vreté Serait un mot inconnu. 


^tais cette propriété d'être utile n’est 


^ . lasT produc- 

presque jamais un pur dou eratuit de la na-^'"" l'utiiiié 

' ^ ^ ^ exige le plus 

lare; et 1 homme, par un travail plus bu«>*‘'eniiccuii- 

* . » * , > J * ^ • t cours des forces 

moins long, cesl-aaire, par un emploi de physiques et in- 
scs forces physiques et intellectuelles, con- *** 
court à donner celte propriété aijx divers 
objets dont il se sert, 


4' 
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Ce ronr.ouri Cepciiclaul il cst uuc mulliludc de choses 
moins consid' - (jui Oiït uiie li'us grauuc ulililc, €t qui pour- 

lîifïis ^ . *. , 

pa» lin lappon taul uoivent prcsquc uniquement celte utilité 
pureincut gratuit delà nature. Par 
* fue.''"* exemple, le CQiicours du travail de riiumiiie 
peut-être compté pour bien peu de chose 
dans rutililé de l’eau qu’il puise à la ri- 
vière pour se désallérerj dans celle du fruit 
r.xrmpici. qp’il cueille à l’arbre pour se nourrir; dans 
celle du bois qu’il coiipe à la forêt pour se 
chaufFcr ; dans les vingt pommes de terre 
qu’il trouve là où il en a mis une." Dans 
certaines eontrées, telle sorte d’utilité est ac- 
cordée presque gratuitement par la nature, 
qui dans d’autres exige du travail de la part 
de rhoinme; ainsi, la pierre à bàlir se trouve 
naturellement dans certains endroits, et dans 
^ d’autres où celle soile d’utilité manque, on 

est forcé de la remplacer par une espèce de 
pierre arliCcielle cl coûteuse, nommée brique. 

Il l ésulle de ces remarques qu’il n’y a aucun 
r.Tpporl constant enlio la quantité d’utilité 
existante dans un objet et la quantité de tra- 
vail qui a été employée par l’honime, pour 
concourir à la création de cette utilité. 
■M^itioüi-4tirô- L’on vyil donc que, plus riiomine par son 
jiuur l'aciaoi»- lucluslne parvient à faire donner gratuileyicnt 


Conclusion. 
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> ou presque gratuitement par la nature une «nncnt d» n> 
même quantité d’utilité qui coûtait aupara- îilî***** 
vaut une certaine quantité de travail, plus on 
se rapproche du cas dont, nous venons de . ' 
parler, celui de l’extrême richesse qui exis- / 

terait, si la nature nous donnait tout ce dont 
les hommes ont besoin , sans exiger d’eux 
aucun travail. 

L’utilité d’un objet et le travail qu’il a coûté, 
n’ayant aucun rapport ni par leur nalpre ni 
.par leur quantité relative , et pa;- conséquent 
ne pouvant se mesurer mutuellement, com - 
.ment mesurer la quantité d’utilité d’un objet ? 
et comment mesurer la quantité de travail 
qu’il a coûtée? 

Quant à la quantité d’utilité possédée par 
chaque objet, comme elle ne dépend pas uni- 
quement de l’objet lui-même, mais en même 
temps du besoin qu’en on^|^ individus ou les 
masses d’individus , peut d^alper celte ' 

utilité par rappo;t à l’importance ou à 
rurgonce de leurs besoins; et nous avons in- 
diqué (page"’^3g ) la manière dont on doit en 
juger. 

Un autre moyen subsidiaire d’évaluer la Méii.odestil>- 

. , sidiaire d'éva- 

quantite d utuite possédée par un objet, c est luyiondudegn- 
d’examiner quelle serait la portion de son r<î- cJio-ies. 
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’’ veau annuel, foncier ou industriel ,.ddnt od 

conseulirait à faire le sacrifice plutôt que dé? 
se passer de cet objet, même lorsque le prii* 
en serait porté au taux le plus élevé; dans le 
cas où l’on consentirait à sacrifier une très 
grande portion de son reveny ce serait un 
indice de grande utilité; dans le cas contraire, 
c’en serait un de peu d’utilité : mais cette mé- 
thode de juger du degré d’utilité des choses^ 
quoique quelquefois commode à employer, 
est moins exacte que la première que nous 
avons indiquée. 

M(?tliodç np- Quant à la quantité de travail qu’une chose 
«l'ë»»hiTo!>n du a coùtée pour être produite, on peut l’évaluer 
d’une manière suffisamment exacte pour les 
questions qui nous occupent, en comptant 
une demi-journée de travail pour chaque 
frai^ qui compose le prix pécuniaire de la 
chose; parce que, suivant les difiéreuts tra- 
Kicntpie. vaux, le])i'ix du travail varie d’un à trois francs 
jiar' jour. Ainsi, une paire de bas' de quatre 
^ francs indique que deux journées de travail 
^ environ ont été nécessaires pour concourir à 

* l’entière production de cette paire de bas. 

. _ On ne peut pas assigner, comme on tâche 

pa» awigiicr de vainement de le faire, un rapport entre l’iiti- 
Tuidiié possé- ule ci une chose et le travail qu’ellc coûle pour 
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^Irc produite , parce que le travail est la peiné jVe p«r 
que coule une chose à son producteur , tandis 
que son .utilité est le plaisir qu’elle lionne à 
son consommateur ; or , cette peine et ce plaisir j^-^Aidepipauc- 
sont d’une nature trop dififércnte.pour s’éva- 
luer l’une par Tautre (i). 

L’eau qui coûte deux sous la voie à Paris, Exempltk 
n’est pas deux- Fois plus utile que l’eau qui nO 
coûte qu’un sou dans une autre ville; mais les 
distances étant plus grandes dans Une grande 
ville que dans une petite, il £aut plus dé temps 
et de peiné pour la porter dans paris ‘qu-’ail- 
leurs; cén’est que cela qui en fait le prix plus 
ou moins élevé; et ce prix, comme celui de 
tout autre chose, ne peut servir d’aucune in- 
dication du degré d’utilité de l’eau. 

Cependant, en considéranlqu’on ne consent t-' 

* ' *• pOMessiott ou 

pas généralement à donner beaucoup de son d’acnuisinon 
temps, oü le truit de beaucoup de son tçmps j\isq.i’à i 


I utï I • r— 


pour -obtenir peu d’utilité, l’utilité d’une 
chose peut être indiquée, jusqu’à'im certain 
point,- par la quantité de temps ou le fruit de ' 
la quantité de temps que l’on consacre gf né- 

(i) On juge m.-il du poids d’une chose par son volume, 
parce que la pesanteur et l’étendue étant deux quantités 
d’une nature différente, ne peuvent se servi r de mesure l’un* 
l’autre. 
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ralemenl*a acquérir l’usage de celte chose j 
T)equeUem«- mais alors il faut ne voir uniqucmebt que lu 
và^eMo‘’”î:ort.quaulilé réelle de temps^qii’ou donne elFecli- 
d’acquisiU' U. Ycmcnt , ou dont on donne’ le fruit, peur ac- • 
A quoi il faiif quérir l’usage do cette chose; carie prix pé- 
fôrsqu’ùr'reüi cuniaire d’une chose .no peut servir d’évahia'- 
lion qu’pn examinant de quel espace de temps 
** "r com.^qufn^^ ppix cstlefruit pourccluiquî le donne. Ainsi, 
•'>|'<'*sre>i’uii-ioj.squ’un obîet- est payé dix francs , par • 

lilê ppr son prix , i . ^ *■ r 

pécumaùe. exciuple , il cst payé par le sacriiice du fruit 
d'uiic journée de la pai t,de celui qui a un rê- 
veiHi de 3,600 francs; et par le sacrifice du 
fruit de quatre journées’ par celui dont le rer 
venu est de ()oo francs. 

Évaluation du Comuie il cst esseiilicl de disliuguér lé coût 
îkin^eidu^cort de production d’une chose, du s'nciifice que 
d’acquuiüon. conseiil à faire pour en acquérir la jouis-» 
sauce, sacrifice qui eu. indique jusqu’à un cer- 
• tain point la valeur, nous évaluerons le co«<. 
* ' de. production eu journées de temps effectif 
• cipployéesàlaprodiiclion, ellet•ô^^/l/'^Ié^7M^s/- 
■ . • * </o« eij journées de revenuemployéesùTachat. 

ferreursiévi- Si nous niesin‘ions-l’imporlaiice du coût ou 
du sacrifice réellement fait par une somme 
d’argent, nous nous écarterions beaucoup de 
la vérité, dans le cas d’une difl’érerice de for- 
tune entre les possesseurs' de l’argent donné; 
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<domme par exemple , si nous disions ^tte là , 

possession d’une, paire de souliers , parcè \ 

qu’elle a été pay^e 6»franes, à coûté autant 

ou a exigé un sacrifice (Je la même impor- ^ 

tance à celui qui*a 3,4oo francs à dépenser 

par an, qu’à celui qui n’a qué '600 francs» • 

Nous croyons donc é\aluer plus exactement '** 

le coût d’acquisition , le sacrifice qui a été réel. ' 
lemciit fait pour acquérir-, en disant qu’il a 
été environ celui du fruit d’un jour de temps 
pour l’un , et du froit de trois jours de temps 
pour l’àotre. , ^ 

Cela posé , on peut dire que toutes les fois M^iiiodepon» 

J x • » * 1 . d^tfeuvrir si la 

quune chose ne trouve pas ’d acheteurs au p, oduciion d’u- 
nréme prix en leriips qu’elle a coûté pour être rmtnTpiu.ctû'- , 
produite , cétlochose a (»ûté plus qu’elle n’est «o 

' r • 1 peut ▼t'nnre; 

réellement utile , puisque celui qui en veut pj* • 

• ■» ^ 1 i ^ ludique pnN. 19 

faire usage, c’est-à-dire, celui' qui peut le pij»p*“ni»ire; 
mieul en évaluer l’utilité ne veut pas con- 
sentir à donnér , pour l’acheter, ce qui a été "*’ 
donné pour la faire par lès producteurs. ' ** ^ ^ j . 

Par exemple , oii peut dire qu’un .couteau ’ Exdfcpie.' 
simple de vingt sous est en général d’une uti- 
lité proportionnelle à son coût de production, 
parce (pi« ce prix indique qu’il a été employé *. * , 

à sa production environ nue demi-journée de -i ^ ' 
temps, et qu’il trouvé beaucoup d’acheteurs qui , 

4.. . . 
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^nsenlent aussi» doiMier le, fruit d’une 
'iournée de leur tÆ|n^ ^our s’en procurer 1 ^ 

. sage, en l’adhetipt }« acheteurs sont ^ 

.^■dp.^ Je r<w^u iljdustriel ou foncier nest 

- que d’ènviron dôo francs ? mais un couteau 

oyiiî, de six francs, trouve rarement pour • 

■acheteur quclciuViV qui consacre la fruit de - 
trois journées de son temps pour lacheleri^^ 
*car ceux’qui achètent un couteau de ce pnx ,r 
ontêù générarun revenu foncier ou mdus- . . 

triel d’edviron 2 ,<>'oo francs ou -plu», et par. ^ 
^i^n^queùt neT>avént ce couteau qü’pvec^. 

fruitd’uneîieuiri*»rnéedelcurl^^^^^^ .. 

. qu’il a été le fniit dejrois journées}, il a doue 
. : primitWent coulé plus , qu’il ne peut 

veiidre', et paj^couséquent il u a pas une uti- 
‘ lité réell?; propo^nelle à sop coût de pi-^ 

„ Ôn a raison de dire q4 personne n est assez 

d'otocIVour paver cher une cliose a peu 

tiucrp”l'\vJtiVi(é}^ èiTMorld’en conclure que 

celui qui produit à grands frais une chose 
peu d’utilité , ou même nuisible , fait 
un faux calcul. 

■ Prenons un exemple; divers oiivncrs con- 

■ ‘ ' h«ureulàluforinaliond’iuiovnèmeiitdcpeii- 


ônpcut,- 
C«iir€ un faux cal- 
cul 
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dule (i) du '"prix de 36o francs j le mineur 
qui a tiré le Cuivré de la rnîne ne s’inquiète : 
nullement si le cuivre fera une chose très 
utile, comme uüe casserole, ou peu utile, 
comme un ornement, ou souvent nuisible, 
commè peut être un çanOn, Le mineur n’a 
réellement lire pour lui "de la mine que le 
pain qui nourrit sa famille j il n’a Vu que cela 
dans lé résultat de son fravaiij et sous ce rap- 
port, ce travail a été employé ulilement. il' 
en est de même du modeleur, du foiîdeur , du 
doreur j aiicim^üe s’èst inquie*lé de l’ütilité de 
€C qu'il faisait; chacun a travaille, non à faire 
l’orncinent de pendule, mais à faire la nour- . 
•riturê, l’hahillenTCht et le logement de son 
ménage. Le marcliand Ini-mènlc qui l’a acheté 
et revendu, dans le temps qu’il aconsacréàcét 
éfiet;, n’a nullement songé à l’utilité de la chose 
en elle-hidme; il «’ÿ a vu que la probabilité, 
d’obtenir une dilFérencc^à son avantage entre 
le prix d’aclial et celui de vente de cette chose, 

■ seul but de tout marchand. Cet ornement dé ^ 
pendule a été enfin acheté par quelqu’un çoar . .. 
son usage; ce dernier, par conséquent, a v«* 

— t' '■ 

*. ^ A ' J . 

(i) Daiis.unc peudute de luxe, le lùouvciocut n’eSt «juiuls 
' ■ - ^ • - . * 
accessoire. ' . . ■ 
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^ans ect objet Tulilité dop): jl était par Iiu^ 
même, cl non rulilité de son prix -, c’est donc 
mainlenaut qn’d serait possible de juger du 
degré d’ulililé do rornemept lui-même, pap 
l’importance du saci'iüce fajt pour eu obtenir 
la jouissanec. . <. 

On voit facilement que la production de 
l’ornemeut a bieii coûté cent quatre- vingts 
journées de temps environ, à en juger par - 
le prix de 3So francs; mais l’acquisition de 
cet ornement n’a Jamais coûté ni un pareil ■ 
temps, «i le fi’uit d’un- pareil temps ; per- 
sonne ne fait le sacrifice de la moitié d’une . 
année pour obtenir un seul objet de, iuxep Je 
plus grand sacrifice que l’o.n consente généi<a-. 
lement à faire, pour acquérir la jouissance 
d’un ornement de pendule de 36o francs, 
est d’environ dix - huit, journées dé gain on 
de revenu; car le plus ordinaii-émeut fcelui • 
qui-fait une dépense de ce genre, a au luoîns 
un revenu de 3,6oo francs , ou gagne annuel- 
lement celte somme. . , . . 

. Tout le monde a donc l'ait un calcul juste • 
dans'cette circonstance. Les producteurs , par 
le sacrifice de cent quatre-vingts journées de 
leur. temps, ont obtenu une utilité propor- 
lionnellc à celle de leur' entretien ’pcpdant 
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cetot quâtre-.vîngts jours aumoios ; 
reur a obteau, par- le sàcriQce du fruit- de 
dix— huit journées de son temps, quelque 
chose qiii lui a paru lo mériter. 

Mais on voit qüe Tutilitç de l’ornemenlde 
pendule est roictix mesurée par le temps em- 
. ployé l’acquisition que par le temps em- 
ployé à la prodûciioü. C’est pourquoi le prix 
pécuniaire indiquant à-la-forê le temps em- 
ployé par les producteurs et une fraction du 
revenu de> l’acquéreur, ën voit que, dans le 
cas où l’on voudrait se.&ire.une idée du degré 
d’utilité d’une chose par l’importance du sâ- 
crifiee fait pour l’obtenir ^ il faüt rechercher 
dins. son prix pécuniaire seulement combien 
de journées du revenu de l’acqoéreur, et non 
combien de teinps de travail ce prix repré- 
sente. Ainsi j dans /exemple que nous venons 
de citer, l’utililé de l’ornement est mieux re^ 
préseiriée par le nombre dix-lmit, indiquant 
un sacrifice de dix-huit journées delà part de 
i’acqiiércuf, que par le nombre 36o francs, 
indiquant un sacrifice de cent quatre-vingts 
journées de temps de la part des producteurs; 
sacrifice fait par eux pour obtenir autre chose 
que rornement de pendule. 

Si un objet d’une petite utilité réelle trouve 


t 




■eue ) • , 

des acheteurs q^uren donnent uq prîxp^c»- 
niaire élevé, c’est uniquement parce que _cea 
acheteurs , ayant eu général à employer une . 
grande quantité du moyen de possession ap- 
• pelé argent, sont obligés , après en avoir des^ 

• tijié ünc cerUiine partie à se procurer les 

choses les plus utiles, d’emplpyer le surplus 
à acheter des choses moins utiles, ou d’uno 
utilité secondaire. ’ , 

'On peut juger da degré' d’utilité d’une 
^valuation au gommc d’argcnt pour quelqu’un , par le • 
a’i.ni- soninie nolubrè de journée^de son travail qu’il con- 

d’arg.nl pour . . , , 

uoimiiTidu d^- sentirait adonner en entier, uniquement pour . 

|«rminé. • a 1 I 

gaj^uev une somme ou pour evntçr de la pei> 
dre; parce que ocla est une iiidlcatiou ceV-. 
tainc du degré d’utilité qu’il compte obtenir 
par la possession de cette^ somme , ainsi que 
de la grandeur ou de la petitesse de.l’iucon- 
yénieut qui viendrait aipcsulter pour lui, par 
la perte de cette même somm<^ 

• Ainsi, lorsque nous savons que quelqu’un 
ne sacrifierait pas plus de dix jours dê sou 
temps pour obtenir une somme de loo francs 
ou pour ne pas la perdre, el qu’un autre pour 
gagner une même somme donnerait cinquante 
» journées de son temps, nous sommes fondés 


. «t. 


Digitizèd by Googit 


V* 


'1 


\ , 


r < 


V 

<• 


. ^ (57)^ ;• 

à penser que cette somme est cinq' fois plus 
utile à l’un qu’à l’autre j ou, ce qui est la même • 
chose, que s’il eu était privéj-celle perte lui 
serait cinq fois plus nuisible. De la valeur (101^“ , • , * 

loo francs , on peut tirer celle d’un franc 
pour chacun, et appréticr, d’après celte base, ’ ^ \'. 

l’utilité dès objets de consommation achetés . 

par chacun. . ' 

Lorsque Fon enlève par des impôts del’ar- 'Rimlwt de 

.1 • . csrtaiM impôts 

gent a ceux qui ont. un petit revenu, poiir,[afeleureiù- 
former de gros revenus à d'autres," cet, argent, 
qui dans les premières mains eût payé des, ' 
choses qui aUraiest eu beaucoup d’utilité rela- 
' tivement à leur prix, ne sert plus dans, les au- 
très mains qu’à acheter des choses qui, pro- 
portionnellement, ont coûté beaucoup plus 
•de temps pour être produites, qu’elles n’ont .• ' 

■ d’utilité réelle. •' 

La même quantité d’argent aura bien , dans 
les deux cas, payé une même quantité de tra- 
vail fait ; mais, dans le premier cas, le même . ' 

travail aurait produit des choses proporliori- 

• nellemeht plus utiles que dans le second. 

Et comme la somme des richesses d’un 
État se compose de la somme des utilités et 

• non de la s'ouùne des prix des choses, le dé- ' 
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placeuienl du moyen de possession qui a eu 
lieil par l’impôt, aura occasionné une dirfli-" 
nulion dans la mas'sç de la riclxesse qui aurait .. 
été j^roduitc sans ce déplacemeat. 
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CHAPITRÉ V U. ' . 

Éclaircissements sur le mot valeur , par rap- • 
. ^ ’ port aux richesses. • 


A . 
> 


■ Si l’on s’entend quelquefois si peu lors- • 
qu’on discute une quesUon relative à la ri- Termev mal 

4 ■ I i'- ■ T U “ - J'-fiois, came 

cuesse publique) si beaucoup u ouvrages sur d’obicuritil et 
' ce iujél sont souvent longs et obscurs , cela ** 

. vient presque quiquçnifint de ce que l’ûH ex- - ^ 
prime par le niéme mot plusieurs idées-liès 
• dilTérentês; car alors, chaque aulêur et quel- 
quefois un même auteur le. prenant tantôt * • 

dans tiu' sens, tantôt dans 'un autre ) ne peut 

tarder à s*e trouver 'en eonlradiclion soit avec 

* • * * 

lui-mênie, soit avec les autres , parce que ce 
qui est vrai en partaüt d’une de'finilion , de-_ 
vient faux eh partant d’une .autre ; de- là nais- 
sent des' discussions interminables. Prenons 
, • pour exemple lé mot valeur, et cette question : Exemple; le 
. quelle est la vâ/en/’ de l’argent? ■ . moivu/en/. 

, Selon les uns, l’argent est une marchàn- 

dise ; sa oirt/cM/’ n’est autre cliose que son prix . , . 

coiiranlj ce prix courant n’est lui-même autre 

chose que le priae du marc d’argçnt. ; 

D’autres disent que l’argent n’a pas de 7ra<- 
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leur par lul-mciuc , parce qu’il ii’cst qu’uni 
. moyen de se procurer ce dont ou a besoin, et 
qu’il n’esl pas la cliose intime dont bn a besoin. 

■ 11 n’est qu’un siqne suivant eu.\.. 

I.a valeur àe l'argent, dit un autenr, est ce 
€;«i U qii’il poule en travailet.en consçmmaüon pour 
p^ni? o'u élre produit , c’est-à-dire , pour être extrait de - 
la mine, aftiné, et t>appé-en monnaie. 

• Un autre prétend que l’argent a bien moins 
de t>aleur pour.celui à qui U ne coûte rien on 
peu de chose, que pour, cclixî à qui ‘il <coùte 
bfÆucoup de peine. . • . r _ . 

.£n(in d’autres soutiennent que la 'valeur 
réelle de l’argent n’est autre chose que l’utilité 
qu’il a par l’usage qii’on en iSit; que cette utilité ' 
est directe , s’il est considère comme métal , 
et employé en ustensiles; que'celte utilité est 
indiiectc, s’il est considéré commg monnaie 
et devant être employé en acbats. 

Petsonne n’a l’air d’être d’accord sur le 
même sujet, et cependant tout le' monde, a ■■■ 
raison, cbaque réponse est juste; si la q‘ues,-»U 
tion paraît difficile à résoudre et reçoit tant do » 
diverses réponses , c’est la faute do la question, ' 
etnon paslafautc deceux qui répondent. L’ar- 
gent peut être considéré sous plusieurs rap- 
ports très dilTércnls^lcs nos des autres^ il faut 
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doncles.dislinguérpardesmolsdinerenla,. 
poûrbiensavoivduqiu’lonveulparlerjcai- 
SI on veut, exprimer dîx rapports par même • •. 
mot, on peut recevoir dix réponses, toutes . 

justes, 'à la même question, ce qui est une ; _ - 
indication certaine d’aune question mal posée. 

L’argent peut être considéré sous plusiem-s X’a»geiit con- 

^ ‘ . ' * . «iJcrésousdiffc- 

rapports,; d’abord 'comme raétal^ oii comme rapporta; 
monnaie; il fallait donc que la question rndi- ternie pArticu- 
quât si l’on voulait parler Üé l’^rgent-métal ou *'*Mém*'**° 
de l’argent-moririaie. ‘ - Moiwai*. 

L’argent - métal peut être çoosidérd sous ' Soncoftt. 
deux rapports très dilTérents, et pour- ainsi 
dire opposés. L’un de ces rapports est la peine 
qu’il conte; l’autre/le plaisir c[u’ll ■procure; il 
iaût donc distinguer 'ces deux rapports pav' * ’v ' 
deux mots diflerents; en parlant de l’un, dit'» • • 
le coût de l’argent;. et en parlant de l’aulre, 
dire .son utilité. ' . SonutiUic. 

. T/argcnt colite à-peu-près toujours la même Snn coût de 
peine pour être produit, c’est-à-dire pour être 
tiré de la mine ; mais on en obtient la pos- 
session quelquefois avec très peu de pçîüc, ’ ■ i. 

quelquefois avec beaucoup , ce qui , à caùsg. 
des résultats, estcssendcl à distinguer. Nonl- 
mons donc l’un de ces rapports , coàt-!*de 
production'; l’autre, coût de possession. poiSCMton. 


■r 


Digitized by Google 


méat. 


•-V '• 


k 

f . 


^ ■ (6i) ■ ; : 

^ècte'meùh*' ^*'o^**^ ) considëi’e par rapport à ses 

usages, peut ëlre utile directement son 
^ . . usage sous forme cje vaisselle, de bijoux, ou 

m “Intact! fo*“>e lie 
lingot^ sous ce dernier rapport, >1 rentre dans 
la classe de tout autre_ marchandise-, et 
•V ^ conurie elle, avant qu’il soit utile ,' il faut 
d’abord qu’il soit échangé contre son prix, 

: - .aOn qu’avec ce prix on puis'Se se procurer line 
; V. chose direclenient utile. L’argent-me'tal peut' 
donc avoir une- utilité tantôt directe, tantôt 
-indirecte; il est convenable de faire la dis-. 
^ linclion de ces deux sortes d’ulilife’-surlout 
lorsqu on parle d autres objets d’une vente- 
moins facile. , paicé qu’alors il y a une plus 
grande différence entre l’utilité directe de 
1 objet qui servira par lui-méme à son posses- 
seur, et 1 utilité indirecte de l’objçt qui ne lui 
• serviï-a pas par lui-méme , c’jest-à-dire .qui . 
«si considéré comme marchandise. 

ti ai gent.- monnaie ii’a réellement qu’une," 
utilité indirecte, il ne sert pas par lui-méme. 
-•i’ "à son possesseur. Cependant l’argent - mou- ‘ 
yahj lui procure en général avec tant de rapi- 
dité et de facilité tout ce qui lui est utile, 
qu on est toujours porté à le rcgard.ér coinme 
une chose utile par eHc-méme : c’est l’erreur 
de l’avare. 
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Enfio, l’argent-mclal peut être consklérë,^ Son pv!» {><»► 
ainsi que -tout aulre espèce de marchandise,’ ' '• 

par rapporV à lâ quantité d’argent-monnaie ’ 

qu'on peut obtenir,' en vendant un certain 
poids d’argent - métal. Le rapport entre la 
Itnarchandise et là quantité d’argent-monnaie 
que sa vente procure, peut être assez bien dé*. . •’ ' ' 
signé parles mots, pécünïaire ou prix\ . 
courant. ' 

On voit maintenant qu’en voulant désigner 
avec le seul mot valeur, Ajami de rappoiis si - 
■diflerents entre eux, il .est impossible de s’en- 
tendre non-seulement les uns les autres, mais 
bien plus avec soi-même; car lorsqu’on parle Quelle «t i» 
tout simplement de la valeur d’un objet quel- 
conque, ü n’est pas possible de savoir si Ton 
veut parler de la valeur par rapport à ce qu’il ** 

a coûté pour être' produit, ou par rapport à 
l’utilité dont il est par lui - même , ou par 
rapport à l’utilité dont il peut être par sa 
vente; ainsi, il est rare qu’ôn soit d’accord 
siir le degré de valeur réelle de (pioi que eu ’ 
soit; et cependant on dit que c’est la valeur 
des choses qui est le fondement de toutes nos 
richesses. • . " 

On voit quelle confusion doit résulter Je 
remploi d’un mot dontle sens est aussi vague. 
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Vüiciir <)u Ira- .L’cxpre$s4pn mleû/' du travail est aussi ilne 
grande source d'obscurité. Telle ou telle'sottA 
d’ouvrage se paye tel ou tel prix'; sorte 

* d’ouvrage a tel ou tel^ degré d’utilité; mais 
le travail proprement dit, le travail en lui- 
niême, le. travail tout seul, n’a ni utilité di* 
recte ni prix pécuniaire. Aussi quand on 

_parle <îe sa valeur, il est probable qu’on 
p^rle do la valeur de quelqu’autfe chose,' et 
> c’est ordinairement de celle de l’ouyrage faitj 
Diaiinctîofiei cncorc il faudrait savoir si par ce mot on 
tel- le prix que l’objet peut se vendre, ou; 

la-^péine qu’il.a coulée. \>o\xr être fait, ou l’u-^ 
tiliîc dont il peut être par son usage. . 

La quantité d’utilité qu’il est possible dft 
produire dans un jour , où l’ouvrage qu’il est 
^ possible de faire eu un jour, pourrait servir 

^ de point de comparaison ou de mesure pour 

d’autres quantités d’utilité ou de valeur /^ 
plutôt què ce qu’on appelle la journée de 
travail; mais cette quantité d’utilité qui peut 
, ^être produite par jour, est trop variable /ui- 
vant chaque sorte d’ouvrage pour qu’elle 

* ' puisse servir de mesure. 

. Vne quantité détprminée de blé, comme 

l’hectolitre, est une meilleure mesure de va- 
leur , parce que son utilité comme objet dé 
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eonsonwtatien est constante ; mais comme 
marchandise, son utilité' est trop variable à 
cause de sa grande variation de prix. Or,; 

Tutilite' du blé se réduit à Tutilité de la mar- 
chandise, pour tout ce qui excède la consom- 
mation de son possesseur; pinsi, pour cette 
portion, d possède une valeur non déter- 
minée , quoique la quantité du blé le soit. 

La meilleure fixation du taux d’une rente se- 

, ujcuieurt 

railla commune du nrix d’une certaine masse 

J • 1 i_ • I U’une rente* 

lie tous les objets de consommation les plus 

usuels. * 

Nous pensons donc qu’il est impossible xitilii^ de ce* 

de raisonner avec fruit sur les richesses , rela- «f 

. .... , application* de 

tiveineiit aux nations , si 1 on n’altacbe*pas un 
.seul sensÿ très simple et très précis à chaque " 
mot essentiel qu’on employé. Nous croyons 
avoir facilité l’étude de la science, en analy- * 

sant avec soin le sens des mots valeur, argent 
et travail, qui se présentent à chaque instant 
dans toutes les discussions. Toutes les fois 
que ces mots seront employés, on peut s’as- 
surer facilement, au moyen de cette analyse, 
si oh ne leur donne pas tantôt un sens , tantôt 
un autre ; et on parviendra à avoir une idée 
claire et précise de ce qui , sans cette méthode, 
aurait paru obscur ou contradictoire. 
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Par exemple, lor.squ’uii auteur ilil, claYiS- 
on endroit, que la somme des richesses d’une- 
nation est compose'e de la niasse de la ^mleur 
des choses qu’elle possède, et que cette masse 
de valeur est toujours en proportion du defp-é 
üC utilité de ces mêmes choses; si, dans un 
autre endroit, il dit que, lor-sque par .suite 
d’une diminution de moitié dans les récoltes, 
le prix du blé vient à doubler, il y a toujours 
une même quantilé de valeur en blé dan.s 
l’État; cela semble contradictoire, pni.sqne, 
d’après le premier sens , s’il y a moitié moin.s 
de blé dans l’Etat , il doit y avoir aussi moilié 
moins di Utilitecn blé,etpar conséqueutmoilié 
moins de imleur pour l’État en blé. On voit 
' que celte conlrddiction n’aurait pas pu exister,- 
si, dans le second cas, on n’avait pas confondu 
la valeur du blé , sous le rapport de son uli-. 
lilé pour l’Elat , avec son prix pécuniaire, qui 
est une utilité indirecte, et qui n’est réelle qu<* 
j.onr les marchands de blé seulement; ce qui 
fait, qu’en résultat , s’il y a pour les marchands 
la même valeur en ble, pour 1 Etat entier il 
n’y a réellement que moitié moins de valeur 
en blé. 
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CHAPITRE VIII. 


Des Capitaux, 


O n se rappelle que la richesse d’une na- . Si®»* »»»- 

, 1 1* • 1 •isienl les capi* 

tion se compose de la masse de toutes les ^ux dWiw- 
choses matérielles ou immatérielles qui lui**°”’ 


■ sont d’une utilité quelconque, et que ces 
choses sdnt: 

_ 1». Celles qui servent directement à satis** 
^re nos divers besoins, comme le pain, les 
vêtemenls, etc., dont l’utihté est directe et 
effective j 

2». Celles qui servent à procurer les objets 
d’une utilité directe, comme les moyens de 
production, tels que la terre, les ouf ils ^ le 
travail ; ou, comme les moyens de possession, 

. tels que l’argent-monnaie , la marchandise 
relativement au marchand : choses dont l’uti- 
lilé est indirecte et éventuelle, sous ce rap-- 
port, puisqu’elles ne servent pas par elles- 
mêmes à satisfaire les divers besoins,. mais 
seulement à nous procurer ce qui sert à les 
satisfaire. 

■^ 5 .. 
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Toutes ces çhoses, lorsqu’elles ont la pro^ 
priélé de pouvoir être posséde'es d’une ma- 
nière permanente ou durable, c'est-à-dire 
' d’étro- accuYnulées , sont ce qui compose ik*s 
capitaux, notre fortuue ou publique ou parti- 
culière. 

' On peut diviser les capitaux en deu^ 
grandes classes : • 


Capiunxm»- jo. Les Capitaux matériels productifs, sa* 

tfrieU ptoduc. . . / • 1 1 1 1 • 1 

tilk. VOIT ceux qui sont capables de produire des 


lift. 


choses ayant de l’utilité, comme les terres, les 
NoD-prodoc- maisons, les outils, et ceux qui sont non-pro'^ 
ductifs , comme les objets réservés pour la 
consommation, tels que' de la farine, du 
draj), etc.} - . • ' 

Imro*»<ri*U. 2®. Les capitaux immatériels qui sont de 
• deux sortes, savoir : Wfolrces activeîi.,^u- 

maincs ou naturelles, et la capacité intéllec- 
\ tuelle qui consiste dans l’art de tirer le parti 


C; " 

M*"1e plus avantageux des forces actives,. pour la 
^ production de l’utilité. ' 


^production 


JD^^ijonüu Le travail consiste daqs l’emploi réuni de 
la force active et d’une certaine quantité de 


capacité intellectuelle. 


»rrofitdair*< Céux qui possèdent soit la force, soit la 
capacité intellectuelle , soit toutes les deux 


réunies, ttfent de ces capitaux immatériel» 
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un profit en général proportionné à l’utilité 
iju’ils produisent. Lorsque celui qui dispose 
de ces deux espèces de capitaux., reçoit un 
paiement, çe n’est pas son travail qu’on paie, 
comme on le dit communément, mais l’geuvre 
Giite, l’utilité résultante d’une bonne applica-»-.. 
tion des forces physiques et intellectuelles; 
en échange de l’utilité qu’il a créée , il reçoit, . 
par un paiement pécuniaii’e^, une certaine 
quantité d’autres utilités à son choix; ce sont 
celles qu’il peut acheter avec l’argent qu’il a, 

.reçu. ' • 

On voit, par ces définitions , que les< capi- Cequiestiié- 
taux immatériels.' seuls ne peuvent pas pro- que u produc* 
duire des choses diréctement utiles, et qu’il *”““* *‘*“‘ 
est nécessaire pour - cela que la force de * 
l’hpmme et son industrie puissent agir sur ' 
un. capital matériel. 


, Un oullivateur , quoique fort et intelligent , 
sans- tewe,.et un serrurier, quoique actif etf' 


îr '-.V 






adroit, saps fer et sans outils, ne pourraient»; 
créer aucune utilité, à les considérer chapuu 
dims leur état. * 

Ce qui p'roduitles richesses , eslTaction des c«uMsdeiun« ^ 
capitaux immatériels sur les capitaux maté* 
riels ; ainsi , l’augmentation des capitaux est 
une des ^andes causes de’l’augmejitaUon de$. ^ 
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de l'iDt^r^i des 
capitaux. 
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Héveloppe- 
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l'ichesses. Toute éntr;ive à l’action des facultés 
pljysiques et industrielles-, qui sont de véri-^ 
tables capitaux immatériels, sur les capitaux 
matériels capables de production , est une 
cause d’appauvrissement; et tout encourage- 
ment ou facilité donné à cette action , est une 
cause d’augmentation de richesses. 

Mais certains capitaux matériels tout seuls, 
c’est-à-dire par le seul concours des forces 
actives naturelles, comme des bois, des prés, 
ont la propriété de produire annuellement 
une certaine quantité d’utilité , sans pour cela 
qu’il soitnécessaire d'y appliqucrpresqu’aucnn 
travail industriel ; en sorte qu’on peut consi- 
dérer cette quantité d’utilité produite annuel- 
lement, comme un fruit purement naturel. 
Or , nous avons vu que l’argent, par une con- 
vention pr-esque générale , avait la propriété 
de pouvoir se transformer très f.tcilement, 
par l’opération' nommée achat, en toute es- 
pèce de chose vénale , et par conséquent , en 
im.capital matériel, produisant annuellement, 
et pour ainsi dire tout seul , une certaine quan- 
tité de choses utiles [qui peuvent se vendre un 
certain prix pécuniaire; le prêt gratuit d’une 
somme d’argent', serait donc véritablement le 
cadeau d’un revenu. 




V 




• ■ . H' ) . 

Si Pierre, par exemple, prêtait gratuite- Ewinpid» 
ment et pour un certain tcpips looo francs < 

à Paul ; celui-ci pourrait avec ces looo francs 
acheter un pré qui lui rapporterait annuelle- «. 
ment 4o francs ; par le fait", ce ne serait pas • ' 

lui simple prêt, de la part de Pierre, mais un 
don réel qu’il aurait f ut à Paul , de 4o à 5o fr. ’ . . 

tous lés ans ; et ce dernier , en rendant à Pierre . 
lous lés ans les fruits du pré ,. ne ferait que * • ^ 

rendre au propriétaire de l’argent ce qui lui ^ 

appartient, puisque, par un simple acte de sa 
volonté, le propriétaire de l’argent pouvait 
devenir le propriétaire du pré qui rend an- 
nuellement un tel fruit iialurel. 

On voit donc quelle est la source primitive Coodibioit. 
de l’intérêt de l’argent, et que cet intérêt est , 

fondé sur une base équitable, le fruit naturel • 
du capital qui aurait pu être acquis avec l’ar- *'■’ 

gent prêté. 

^ Nuus ne rangeons point l’argent lui-même, T.’»r(ç*t i-iwm- 
considéi;é comme monnaie, au rang des ca- 
pitaux prodiicüts, parce que, conuiic nous - ‘ % 

l’avons dit, ce ne sont que les choses pro- 
ductives, c’esl-à-dirc, celles qui donnent par 
elles-mêmes un fruit utile, qui peuvent com'* 
poser un véritable capital productif; or, l’ar- , 

gent n’est pas dans .ce cas; il n’est que \é 
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moyen dp se procurer un capilâl v(?rîla- 
hlemeiit productif. L’argent par lui'*mênie ne 
peut produire aucun fruit; ce n’est qu’eu ne 
le possédant plus, ce n’est qu’en le transfor-' 
niant en un véritable capital productif, qu’il 
peutrcndre.un intérétou un fruit quelconque. 
Une nation qui n’aurait aucune autre posses- 
• sion que de l’argent, n’aurait presque aucune 
ricliessc réelle, pendant tout le temps qu’elle ne 
sc dessaisirait pas de celte sorte de possession» 
Ccla'est si vrai, que l’on n’emprunte de l’ar- 
gent que pour le convertir le plustôt possible, 
soit en objets productifs, soit en objets de 
consommation, 

fc*pllc»iion de La facilité avec laquelle on peut généra* 

Tcrinii qui fuit . ‘ * . ^ 

regarder T-r- leuient Iransformcr largenl-inonnaie en un 
comme iincapi-capilal produclu, cst la cause de 1 erreur qui 
ui productif, jg mettre lui-mème au rang de ces ca- 

* pilaux ; de même que la facilité avec laquelle 
: l’argent peut se transformer en une chose qui 

^ . sert à satisfaire nos besoins, le fait considérer 

f ■ comme étant la même chose ; c’est cette fa- 
cilÜé qui nous dispose à accorder de l’utilité 
• directe à l’argent-monnaie, tandis qu’il n’ea. 
I a q>ar lui-mc‘me presque aucune directement, 

puisqu’il faut ne plus le posséder pour qu’il 
puisse .servir à satisfaire un de nos besoin^ 




i. • 

•î' 

i 




'»■ 


'-■ed bj 


Googlj 


. *> 


r- y J* ^'r- 




"t r 


•* 


t 

« . 

• ; 


»r 


>r 




r* ■ 


f'" V . ^ (73) ' ' • > 

ijuelconque^Et comme il est évident qüe toute 
chose qui par elle-même ne peut sef^ir à sa- 
tisfaire presque aucune espèce de nos besoins, 
n’a par elle-même presque aucune t>tililé 
directe; comme il est évident aussi que l’ar- 
gent-mounaie n’a vérilablemeiU,' en nalnre 
et jiar lui - méine , presque aucune utilité 
directe, il est par conséquent de toute évidence . 
que son utilité, sous le rapport de monnaie, 
se réduit à n’être qu’un moyen de convention, 
mais presque toujours assuré, de ?e procurer, * 
soit ce’ qui sert directement à satisfaire nos 
divers besoins, soit ce qui sert indirectement 
à nous les procurer., comme les outils et les 
matières premières. - , 

On nous demandera comment il se fait que 
celui qui prête un capital ou l’argent qui 
à le procurer, trouve un .emprunteur qui con- 
sente à lui rendre, par l’intérêt qu’il paye, le*'*"**- 
fruit de ce capital ; et, pour reprendre l’exem- 
ple précédent, comment il se fait que Paul, 

. emprunteur, consente à donner annnellemcnt ^ 

» par l’intérêt qu’il paye à Pierre, prêteur, le 
fruit du pré acheté par le moyen de l’argent * 
emprunté. Voici, pourquoi : c’est parce que , t 
Paul par sou industrie fait rendre à ce capital , * * 

* ua fruit plus considérable «que celui qui .en 
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serait tiré pax Pierre, si-, apres' avoir aciietâ 
avec son argent le même pré , il laissait agir 
la nature toute seule. Paul, par le moyen- d’ir<> 
rigalioDs bien ménagées , par sa surveillance- 
au moment des faucliaisons et le soin qu’il 
apporte à la vente des foins, tire icko francs 
d’un capital qui n'en aurait rendue Pierre que 
4oj en. sorte qu’il peut douner à Pierre 
une rente annuelle de soixante francs pour son 
capital, c’est-à-dire, un interet de six pour 
cent par an , intérêt uti peu plus élevé que le 
fruit naturel du capital, et y gagner cependant 


encore. 


* 


Si.ee pré est employé par l’entrepreneur 
d’une blanchisserie de toile,. il prouri-a peut- 
être en retirer encore davtotage, peut-être 
l5o francs, et en payer -une rente de joo 
^ francs ; ce qui fera dix pour cent du capital 
emprunté, Voilà pourquoi on tire en géiiértii 
UM intérêt plus élevé de l’argent emj)loyé 
par les manufacturiers, que de celui qu'po 
emploie en fonds de terre, 
iinquecooru . H faut Cependant bien faire attention que 
rfoniif lieuiiiiiè ce qu’on appelle le taux de l’intérêt, s’élève 

ajoilice » v . . y ^ 

■jwréi ualu- souvent par une autre cause toul-a-lait uide- 
, pendante, qu’il importe' de soigneusement 

llislingnar;e’est le risque couru parle prêteur 
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de ne pas rentrer en totalité dans la possession 
de l’objet prêté, soit par faillite de l’emprun- 
teur, soit parla détérioration de l’objet prêté 
pendant la dùrée du prêt. 

Le fruit naturel du capital ou le partage 
du fruit industriel forme seul ce qui doit être 
appelé intéœt du capital. La.surélévation du , 

taux de cet intérêt est une ^^éritable prime 
d’assurance donnée et reçue pour le risque 
couru de perdre tout ou partie du capital 
prêté. L’assureur qui demande cinquante ' 
pour cent d’âssurancc pour risques de mer et 
de guerre, n’est pas un usurier, non plus tpie 
celui qui prêle de l’argent à qnelqu’iHi à 
quatre pour cent par mois, avec la chance 
égale que son argent lui sera rendu ou qu’il 
ne le reverra jamais. L’intérêt n’est usuraire 
que lot-sque, outre le fruit du capital, on exige 
une prime plus forte que le risque couru. 

Toutes les fois que quelqu’un emprunte, Fniuaucapi- 
moyênnant le paiement d’intérêts, un moyen p'l!yJ’r"iWériw 
de posséder un capital productif, c’est-à-dire, 
emprunte de l’argent , et qu’au lieu de l’em- 
ployer à acquérir ce capital productif, il 
l’emploie en objets qu’il consomme, il mange 
«on capital, comme on le dit familièrement; 
il se ruine, et d’autant plus vite qu’il paye un 
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tfrr^pmîr^ îm 61*1'»’*^ CODSOmme plus, 

cjpiiai qui lit Aussi ; quelqu’un qui emprunte ainsi ne 

rmia nticun * * 

fruit, cnii^i- < 1 p trouve plus pour préteurs que ceux qui*. 

ruine pour les , , , * ^ ' 

particulier» et inoyeiuiant unc pi'ime très élevée , c’esl-à~ 

pourleanatioDr. j* .-/au , 

' «lire, moyennant un interet d un taux exhor- 
bitant, courent la chance d’une banqueroute 
plus ou moins procliaine. Par exemple, quand 
on acheté d’ui^^outrerncment une rente per-* 
pétuellc, et que l’on tire du capital donné en 
paiement un intérêt de dix pour cent, qui est 
celui, d’une rente viagère, c’est parce qu’il y a 
^ un risque couru presque égal à ia chance de 

la vie humaine. 

En principe, pour pouvoir payer un intérét- 
de ce qu’on emprunte , il faut que ce que 
l’on a emprunté serve à vous procurer queb- 
t que chose qui vous rende au moins un pro-> 
duit égal à l’intérêt stipulé. 

.. Si l’argent prêté par une nation à son 
gouvernement était employé à augmenter 
* les capitaux productifs d’une nation , c’ést-à-» 
dire, en routes, en canaux, en bâtiments 
utiles, en augmentations de choses nécessaires 
aux industries agricole, manufacturière ou 
commerciale, ces divers capitaux produisant 
^ annuellement une certaine masse d’utilité,. 

' . cette rente représenterait l’intérêt payé, et i\ 

n’y aurait pas de perte pour l’État. , 
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Mais si, comme c’est plus souvent le cas, CeruinsÉi.i» 
favgeut prélé par les peuples est employé jtar 
ceux qui gouvernent, de manière qu’il n’en è“umentll?di'î' 
résulte qu’une consommation et non pas une 
production d’utilité , comme à des guerres 
inconsidérées , ou à entretenir le lasle d’uufe 
cour brillante; ou, s’il est prodigué en énormes 
pensions, déguisées sousle'lilré d’émoluments,, 
de traitements pour de hautes et inutiles 
fonctions , les Etals, ainsi gouvernés, peuvent 
être vus comme ces prodigues qui ne méritent 
ni estime ni crédit, et qui marchent à leur 
ruine. 
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Des ventes et des achats, ou du changement ^ \ 

de possession des choses. ■ 

Objeti utile» Nous avons vu que lous- les objets qui 
peuvent nous être utiles , doivent être rangés 
en deux classes: la première, celle dès objets 
qui par leur usage ou leur consommation 
servent à satisfaire un de nos besoins quel- 
conques; sous ce rapport, ces objets ont une 
Tiiir. iudi- utilité effective et directe; la seconde classe 
nfrionifiit. celle des choses considérées seulement 

comme servant à. procurer les objets que * 
nous Venons de définir et de désigner comme 
ayant une utilité effective et directe. Les ob- 
' jets qui sont dans cette seconde classe n’ont 

qu’une utilité éventuelle, indirecte, et seu- 
’ lemeut probable du plus au moins , c’est-à- 

dire, que leur utilité ne vient à exister réel- 
lement que par suite d’une condition, qui est 
. • celle d’en céder la possession, afin d’acquérir 

la possession' de ce qui a une utilité effective 
et directe. 
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Cette seconde classe se partage en deux Oiiie» în(tir»c- 

I,... 11 1 1 • 1 trnifni roininé 

sumlivisions , celle des choses qui par leur yen» tk pro- 
emploi servent à produire les objets dont^“'‘“"' ^ . 


ou a besoin, comme les outils, le travailj et 
celle des choses qui par leur cession servent 
ù procurer çes objets, comme l’argent , les Commêmoym» ■ 

, , . de j)o»s«»»ioii. » . 

marcliandises. 

Nous avons vu que l’argent-monnaie devait Argmi mon- 
être rangé danj celle -seconde subdivision , "X’ecrJmrn" 
parce qu’il ne devenait réellement et efFec- 
tivement utile que lorsqu’on • en' cédait la 
possession , soit temporairement par un prêt > 
soit déûuitivement par un achat. 


Tout objet qui n’est pas affecté ou destiné 

. ^ . tifléré comme 

par son possesseur a sa propre consommation marchandise, 

. 1 . • est d’une utilité 

ou a son usage personirei, et qui est consi- ju„bi<.mrnt in- 


déré comme devant êire vendu, c’est-à-dire, 


comme, devant servir à la consommation ou 
à l’usage des autres, est pour son possesseur 
d’une ulilitc doublement éventuelle et indi- 
recte , puisque, pour qu’il puisse jouir réel- 
lement et effectivement de son utilité, il 
faut que l’cbjet-imarchandise trouve à se 
transformer d’abord en argent par la •vente , 
et ensuite, par l’achat fait avec cet argent , 
eu l’objet directement utile. 


’ rapport. 
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•Ln objet e»t • L’ou voil doDC pourquoi généralement le 

lotijours plus 1111' 1 11* 

uiiieàêou cou- raarclianu. cherche a vendre sa marciiandisc 

.lanslefaU, eUen-est 
j" pour lui, non pas ce qui lui est utile même, 
mais seulement un moyen de se procurer ce 
, qui lui est utile. L’utilité de la marchandise 
i* pour son marchand ne vient à sc réaliser 

pour lui que lorsque cette même marchandise 
n’existe plus dans ses main> , c’est-à-dire , 
lorsqu’il l’a vendue , tandis qu’au contraire 
on possède à-la-fois l’objet et son utilité, en. 
possédant ce dont on fait aisage ; et comme 
il est évident que l’utilité réelle d’un objet 
est celle qui accompagne sa possession , celte 
utilité réelle est toujours celle qu’une chose 
a pour son consommateur, et non pour son 
marchand. 

Ainsi toute marchandise est-elle généra- 
lement payée plus cher, soit pécuniairement, 
soit même en portion de revenu , par le con- 
sommateur que par le marchand ? 

D»)i« loui i- Toutes les fois que quelqu’un se détermine 
rha"*et’ vent* à acquérir un objet au moyen de 

l’objft «cqim I j, cession d’un autre, cette détermination 
quwl’objet cé- est .Une preuve évidente que celui qui fait 
ce marché trouve plus d’utilité -dans l’objet 
acquis que dans l’objet cédé j l’objet acquis 
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Vaut réellement plus , pour son acquéréttr j 
que celui qu’il cède pour faire cette acqui*’ 
sition ; c’est mèmè cette seule dilTérence en 
plus J qui le détermine à faire ce marché ; et 
s’il nedevaitpas recevoir plus qu’il ne donne 


il resterait' avec ce qu’il a. On peut se faire Minière d’«|)- 
une idée de la diflérence d’utilité en plus de q„T « ,'té'pro- 




l'ée. 


l’objet préféré sur le non-préféré , de l’objet 
acquis sur. l’objet cédé , en se représentait 
. l’utilité -qu’on devrait donner aux contrac- 
tants, pour obteipr d’eux la résiliation du 
marché qp’ils auraient conclu. ' 

L’argent facilite extrêmement ce cliau^ L’aigentraci^ 
gement de la possession d’ohe chose moins'*‘****“‘***"*“‘ 
utile en la possession d’une plus utile. On 
commence par vendre , contre argent , la 
chose moins utile à celui à qui elle l’est da- 


vantage; ensuite avec cet argent on choisit 


parmi toutes celles du même prix, celle qui 
’ semble plus utile que la chose vendue. Cela Cornaient? 
est bien plus facile que de trouver du premier 
coup quelqu’un qui ait à-rla-fois besoin de fe 
chose qu’on desire céder , et besoin de véWdre 
la cliose qp’on désire acquérir. 

Le marchand, en se présentant comme ac- lenwrcliana 
quéreur de oe qu’on veut vendre et comme 
vendeur de ce qu’on veut acheter, facilite 

. 6 t ‘ 
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V aussi beaucoup ce changement <le possession ^ 
• • des choses ; et quoiqu’il prenne pour cette opfr 

ration une certaine commission qui forme • 
Le Wnôficesou bénéfice (i), il reste encore un véritable • 

<lii murclietid , . ii •i- < i • i 

r^t. un panage-accroisseuiciit d utilité ou de ncliesse pour 

du bénéfice ré* , • ’ i 1 

«ulunt de l’é- cliaque contractant, puisque tous les iteiix 
'*“'***■ consentent à le faire. 

Ce n’est pas le mouvement matériel des 
c^ioses, leur transport, qui auginente leur 
ulilité , mais leur transpossession. YiC com- , 
mercc accroît l’utilité des choses, non pas 
en raison de leurs frais de transport, mais 
, en raison de la plus grande utilité de la chose 

• entreles mains du nouveau possesseur qu’entre 
celles.de l’ancien. 

rommrrce Nous Venons de parler de l’utilité directe 

roncoiirldirrc' • iv i ' * i 

ttment à. Toc- pfocluite j>ar 1 iQilusirie coumiercwle propre*- 
"tcbw'cTpfr^ient dite, c’est-à-dire, produite par l’iudiis- 
ddbir'résX consiste, non pas à manufacturer. les 

lani 'lu rliaii- niais à Ic's achctci* des uns tout nio- 

genienl de pos- J ' • 1 

inuiuii dts clio- duits ou muuulàcturés, poup les reveiidrè aux 
autres. Nous avons yu que l’utilité qu’elle pro- 


.i 


(i) C’est ce qui a lien réellement pour les marcliands ou 
ncgociauU faisant ce qu’on appelle la commission-, pour 
les anlrrs, c’est la difTércuce du prix d’achat au prix du 
viutrqui fuiiuu ce que nous avons appelé commission. 


iluisait, consistait dans l’aiigmenlation d’ uti- 
lité qu’une chose acquérait en passant de la 
possession de .son vendeur dans celle de son 
acheteur , et que le bénéfice du commerçant ' 
se composait d’une espèce de dîme, ou com- 
mission prise sûr cette augmentation d’utilité. 

Voilà le résultat direct dû commerce propre- 
ment dil; mais par le fait, le commerce est 
indirectement la cause d’un immense accrois- 
sement dans la production des richesses. 

-EfFeetivement , par l’elfél du eonimerce , u concourt 
tout pîiys , tout individu produit à son gré tel 
obiet d’utilité qui convient le plus à son climat 

> i 1 cnesi-en, cnnûn-* 

ou à son industrie, et tfn’il peut par conséquent 

•*^ * * ^ * accHoisitAiaettt 

créer avec le plus d’économie, et surtout avec de productîou. 
l’assurance qa’il ne sera jamais suraboifdaiit; 
car le commerce se chargera de convertir cet _ 

•excédent en d’autres objets manquant tf leur 
consommation, lesquels ils n’auraient pu pro- 
duire , ou dont la production leur aurait coûté 
un plus grand sacrifice de temps, de peine et 
d’objets’.consommablcs. ^ 

Ges résultats étant réciproques pour tous les 
pays et pour tous les individus, on voit com- 
ment le commerce est l’occasion d’un im- 
mense accroissement de productions , et par 

g:. 
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(ouséqueol de riclicsscs pour les iudividu$ cl 
pour les nalions. 

Uu pays qui ne posséderait qu’une seule 
sorte de richesse ou d’uûlilé directe, du l>ois 
. de teinture , du sucre, du colon , par exemple, 
ou. une seule sorte d’utilité indirecte, comme 
des mines d’or , cl qui n’aurait aucune espèce 
de relations de tjommerce, serait un pays rai- 
sér*blc , c’csl-à-tlire , privé de toutes les dou- 
ceurs de l’aisauce. L’exploitation du bois de 
" . teinture, du sucre , du coton, ou <le l’extrac- 

■ lion de l’or, serait portée au seul pomt du 
> besoin qu'en auraient ses propres liabitanls , 

■ c’est-à-dire, serait très boiruée* 
txcnp'e. Mais si un commerçant arrive^ et dit à ces 
habitants : « JN’e craignez pas d’exploiter vos 
bois, vos terres,, et vos mines; je transfor- . 
nierai tout ce que vous aurez de ces objets atr« 
delà de vos besoins , en d’autres objets dont 
vous manquez, coonine blés, vins, toiles, dra- ' 
pertes, outils, etc. » En peu d’années on verra 
J s’accroître , daii.s ce pays, l’exploilatton de ses 

buis ou de ses mûtes, et sa population, en 
même temps que l’usage des choses qui indi- 
quent l’aisance. 

Le même commerçant dit aux cultivateurs 
et anx jnanufacturiers d’autres pays : « Ne 




craignez pas d’avoir trop de blé , de* vin , de 
faire trop de toiles, de draps, d’outils j je me 
charge de transformer ce que vous aurez de 
trop de ces articles , en d’autres objets dont 
vous avez besoin , tels que teintures, sucre, 
colon et or. » Alors l’agriculture et les manu- 
factures de ces pays prennent encore plus 
d’accroissement , et les habitants possèdent 
l’usage de divers objets qui forment pour euK 
un accroissement d’aisance , indication d’une 
augmentation de richesses. 

Ce qui a lieu d’un pays à un autre , a 
aussi lieu dans uii même Etat d'une province 
à une autre} par exemple, le Languedoc, 
la Gascogne et la Provence, peuvent produire 
en huile, en soie, en eaux-de-vie , en- vins, 
bien au-delà de la consommation de leurs 
habitants, et né pas produire, en quantité 
sulGsante, du blé, du chanvre, des objets 
manufacturés , tandis que la Beauce , la Pi- 
cardie, la Normandie, qui produisent ces der- 
niers objets , manquent des premiers. Si 
chacune de ces six provinces bornait scs pro- 
ductions à la seule consommation de ses pro- 
pres habitants, les choses produites seraient 
bien bornées relativement à l’extension qui a été 
ie résultat de leurs relations commerciales. 
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Eüfin la productioh des ouwaj'es manu- 
lacliirés dans les villes s’auf'inente de toute 
la consonuuation des campagnes, et la pro- 
duction de celles-ci s’accroît de ce qui est né- 
cessaire à la consommation des villes. 
E»»iu»iioode Le commerce, étant l'occasion cl le moyen 

celle Iransformatioii d’une chose qui n’au- 
mè'rcV**'* produite ou qui auraitdté surabon- 

dante en une aiftre chose quj aurait manqué 
à la consommation , enrichit réellement le 
pays de tonte l’augmentation des objets utiles 
^ reçus eu. échange dos choses qui auraient été, 

■ soit non-produiles, soit surahoudantes. 
Lor«i]n'il T» Cette augniciitation tPiUililés n’est lias tout 
de entière une augmentation de c.ipilal, puis- 
n’y a pa» aiig- grande partie' de cet accroissement 

capiiai, il y a ni'oductioii a été consommée par les pro- 

• «MiRe de plus ‘ . ' ' 

dericbcaae. ductcuis poup Icur eiilrètieri pendant là pro- 
duction ; mais il y a eu usage de plus de ri- 
chesses, et cet u.sagc est le but de la' richesse. 
l.Mb#n/6rM Loi squc Ics Commerçants trouvent une 
îha"grfui!»»rni branche de commerce très lucrative, c’est-à- 
rn^r ler'pro- ‘bre , l’occasioii de faire un échange de di- 
«n— objets de production qui présente un 
^nu grand, avantage , ce sont d’abord ces 'com- 

merçants qui profitent de presque tout cet 
. avantage j mais petit à petit la concurrence 


» ' 
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d’autres commerçants fait renchérir le prix des 
objets achetés par eux et fait baisser le prix 
des objets qu’ils vendent; ce qui tourne à l’a- 
vauta^'e et des producteurs et des consomma' 
teurs ; en sorte que Favantage' de l’échange 
SC trouve au bout d’un certain temps à-peu- 
près également partagé entre le producteur, 
le consommateur, et le commerçant , qui est 
leur intermédiaire' 

Les bénéfices des commerçants se compo- L’inUrft n- 




sant de la dillérence du prix d’achat au prix *î'‘® ®‘ * 

^ i dea eomniei‘<> 

de vente,' on voit qu’il est de leur intérêt de 

, , garddii b«»pri« 

chercher tous les moyens de se procurer . les «oûum. 
diverses productions utiles au plus bas prixj 
soit eu découvrant quels sont les endroits • 
où la nature les accorde à moins dé frais, spil 
en excitant l’industrie à produire ces ob- 
jets avec le moins de travail et le moins de 
consommation. En cela, l’intérêt des com- 
merçants s’accorde avec celui des nations , 
qiji est d’obtenir le plus d’utilité pour le 
moindre coût , parce qu’alors plus d’indi- 
vidus peuvent atteindre à la possession des 
choses utiles. Les commerçants font bien d’a- 
bord le principal bénéfice de ce bas prix, 
résultant d’une économie dans le travail et dans ^ 

la consommation qui a lieu pendant le temps 
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*1*^* y csl emijloyej cepeiulant, comme nous 
• . lavons dit, c’est petit à petit la masse des 

consommateurs, c’est la nation entière qui 
finit par jouir de l’avantage du moindre tra- 
vail que coûte la production, et du bas prix 
qui en est le résultât. 

UiYn rim^ré^ l’intérêt des commerçants est d’ac- 

comm.r- cord avec l’intérêt public, lorsqu’il s’aeitde 
^ siVf^ardduhaiii SC procui'er les choses utiles avec le moins de 
. ** . frais de production, il n’en est phis de même 

. lorsque les commerçants cherchent à trouver 

; la diflTérence qui forme leur bénéfice, non pas 
par la diminution du prix d’achat, mais par 
l’augmentation du prix de vente. Plus un 
. objet est cher , plus la consommation en est 
d individus eu a>uiit privés. 

> pauvreté n cLint autrfe chose que la priva-, 
tion de ce dont on a besoin ou de ce qu’on 
desire, une nation est d’autant moins riche 
que les individus qui la composent", épi-ou- 
vent plus de privations; par conséquent lors-, 
que, par des prohibitions ou des privilt^es 
exclusifs, on produit une surélévation dans 
les prix, cette surélévation étant une cause 
de privation pour un grand nombre d’indi- 
V vidus, cesprohibitions et ces privilèges produi- 

sent pour eux l’effet d’un véritable appauvris- 
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scment, ou d’unècliniinulion de ricli csse.Quant 
à ceux'dont les facultés pécuniaires sont assez 
étendues pour qu’ils ne se privent pas des ob- 
jets rencbéris, on voit qu’avec le même re- 
venu ils sq procurent moins d’utilité; ce qui, 
pour eux, revient précisément au rtiênie que 
si l’utilité n’avait pas augmenté de 'prix, et 
qu’ils eussent éprouvé par un impôt une dimi- 
nution de leur revenu. 


Les forluiies acquises par les commercants L’iiigmenu- 

* ‘ ' tioitdolurlune* 

par l’effet du bon marché auquel ils se procu- paniculüre» 

1 1 1 1 <’ • Il • H” 

reut les cnoses utiles , sont le truit dHine in- jouriuoe preu- 


vede l’augmcn- 


duslrie à-la-fois avantageuse 'à eux et à l’Élat; uijon de la foi- 
mais lorsque ces fortunes proviennent du reu- *"“* 
chérisseineut des objets de consommation par 
reffet de prohibitions ou de privilèges, c est 
tout uniment comme si on prélevait un ^ 

impôt sur les consommateurs, afin de remplir , 
les coffres de ces commerçants privilégiés. Ces 
fortunes étant éclatantes, tandis que le paie- 
ment de l’impôt est peu évident par sa division 
sur chaque consommateur, ceux qui les ont 
acquises par ce mdyeu persuadent aux gon- 
vcrnanls qu’ils ont enrichi l’État, jiarce 
qu’ils se sont enrichis; et ce qu’il y a de sin- 
gulier , c’est qu’ils le persuadent quelquefois, 
même au public, qui fait tous les frais de ces 
fortunes paiticulières. 


! 
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D.labai.n« Lorsquiiiic nation exporte annuellement 
ducommeic, . 3 -^ millions en marchandises provenant 

ou de son industrie ou de son sol , et qii’elle 
n’iniporle en marchandises étrangères que 
pour 3 oo millions, on dit communément 
Ce qu'on en- que la balance du commerce est en faveur de 
moi’’" cette nation , et qu’elle gagne annuellement 
5 n millions par son commerce avec l’étranger. 
Celle opinion , malheureusement trop accré- 
ditée, a été la cause d’une immense destruction' 
d’hommes et de richesses. On savait que la 
possession des colonies était un des princi- 
, paux moyens d’obtenir cette balance du com- 

merce en sa faveur ; et les' colonies ont été 
cause d’une multitude de guerres , longues 
et sanglantes. 

Si les gouvernants avaient vu exactement à 
quoi se réduisait l’avantage de cette fameuse 
balance , il est à croire que l’on n’aurSit pas 
sacriGé tant d’hommes et tant d’argent pour 
l’obtenir. 

i xamen à ce Examinons donc si, lorsqu’une nation ex- 
*■ porte pour 35 o millions de ses marchandises, 

et qu’elle importe en marchandises étrangères 
seulement pour 3oo millions , les 5o millions , 
formant la différence de ses exportations sur 
ses importations, sont en pur gain pour elle , 
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c’cst-à-dire , si elle gagne les 5o millions en 
matières d’or et-d’argent, lingots ou piastres , 
qu’elle reçoit pour compléter le retour de la 
valeur des 35o millious de marcliandiscs 
exportées , et sur lesquelles il n’a été reçu que 
3oo millions en marchandises étrangères. 

11 est facile de s’apercevoir qu’elle ne gagne Unenaiion n. 
pas la totalité de la valeur de cette quantité 
d’or ou d’argent ; car si , au Heu de ces me- <ii'“ ***' 

taux, 1 etranger avait fourni d’autres mar-n.erceenB»fa- 
chandises , la balance aurait été égale, et l’on 
aurait dit que Ja nation n’aurait rien gagné ; 
or , on ne peut pas dire , quand on reçoit une 
chose en place d’une autre , que l’on gagne la 
• valeur entière d’une des deux ; on ne gagne 
que l’avantage qu’il, y a de posséder l’une* 
plutôt que l’autre. 

Maintenant que nous venons de voir (lu’une ^ 

. * * * Cequellega< 

nation ne gagne pas la totalité de la somme s»®- ' 

indiquant le solde dé la 'balance du commerce 
en sa faveur , il ne s’agit plus que de savoir si • 

une nation gagne davantage à recevoir en re- 
tour des marchandises qu’elle exporte, plutôt 
des matières d’or ou'd’afgébt, qu’à recevoir ' • 
d’autres espèces de marchandises, comme dn 
cuivre, de l’étain, du coton. Cette question 
est encore facile à résoudre ^ cela dépend du 
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fih»6 ou luoi'us de besoin ({ue lu nxlion dont 
il s’agit peut avoir, ou de -matières d’or et 
d’argent, .ou de cuivre, d’ètaiu , de colon,, 
ou d’autres espèces de marcliaudises. Or , 
comme tous les coniiiicrçanls sont intéressés à 
faire venir ce qui est le plus demandé dans un 
pays, c’est-à-dire, ce qui lui est le plus utile, 
et à prendre en échangé ce demt elle cherche 
à SC défaire, qui n’est autre chose que ce qui 
lui est le moins utile, ou voit que cette grande 
question de la balance du commerce se réduit 
simplement à tàciliter dans l’intérieur tous les 
moyens de production ; parce que plus une 
nation augmente scs produits, plus elle peut 
en exporter, par conséquent plus elle peut- 
recevoir en écliange de l’étranger d’autres 
objets encore plus utiles pour elle; n’importe 
que ce soit de l’or, de l’argent, ou des ma- 
tières premières , ou même des objets de con- 
néoiiitat de sommation. Ainsi, en résultat, le commerce 
le plus étendu cl le plus IHire est celui qui est 
le jdus profitable aux peuples; parce que l’in- 
térêt des commerçants est le mémo que celui 
des nations, savoir, de donner ce dont on a le 
moins besoin pour obtenir en échange ce dont 
on a le plus besoin. 

Ou voit enfin que c’est une grande erreur 
que de croire qu’une nation gagne, en pur 


e#t «xaiiieii. 
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bcnéûce, loul l^argent formant le solde de ce 
qu’on appelle la balance de son commerce avec 
l’extérieur; et que c’est une folie, à-la~fois 
ruineuse et sanguinaire, que d’entraîner les 
(lations dans des guerres ayant pour but une 
balance de commerce qui ne penche pour 
aucune par la guerre, et qui penche en faveur 
de toutes par un commerce éteudu entre elles. 

En recherchant pourquoi une opinion sur CeqDi«tinn- 

,,,,,, . iiélieuiPerrcur 

la prétendue balance du commerce , quoique accrédité a» 
si fausse et si nuisible aux nations,- est ce- du'"cora- 
pendantsi généralement accréditée, on en dé- 
couvre la cause dans l’opinion générale, que 
la richesse consiste dans la possession des mé- 
taux précieux. Chaque individu voyant que 
lorsqu’il possédait une grosse somme d’argent, ^ 

il pouvait, sans se donner la moindre peine, 
sans rien faire , posséder tout ce qu’il desirait, 
tout ce qui lui était utile, a pu facilement 
s’imaginer que , quoiqu’il ne put satisfaire 
aucun de ses besoins ou de ses désirs par 
, l’argent lui-même, comme métal monnayé, cet 
argehl était cependant tout.ee qu’il pouvait 
.desirer et tout ce qui lui était utile. Ce n’est 
que cette facile çt prompte transformation 
de l’argent en toutes les choses qui nous sont 
utiles ou que nous desirous , qui a fait croire 
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que l’argent était aussi utile |)ar lui-mémc 
que les choses elles*mémes qu’il pouvait pro- 
curer. Or, comme quelqu’un qui possède tout 
ce qui lui est utile et tout ce qu’il desire , est 
un homme riche, on a cru que c’était la pos- 
session des sommes d’argent qui constituait 
la richesse, tandis que, dans le fait, cette 
ridiesse ne consiste qut dans la possession > 
des choses qui satisfont par ellcs-mcmes nos 
besoins ou nos désirs. 

Maintenant on peut facilement voir que, 
quoiqu’il soit presque toujours vrai, relati- 
vement à un particulier , que la possession de 
l’argent est la même chose que la possession 
de la richesse , cela n’est pas toujours aussi 
exactement vrai, relativement à une nation. 

Si une nation s'imaginait, comme un- par- 
ticulier, être aussi riche en possédant , aù 
lieu des choses mêmes qui lui sont utiles» 
la somme à laquelle on pourrait les évaluer , 
elle verrait bien vite son erreur. Car la 
conversion d’une somme d’argent en telle 
sorte de choses .que l’on veut, qui, pour un 
particulier , peut être faite au moment même 
par un simple effet de sa volonté , serait 
longue , difficile , et même impraticable pour 
une nation. Il lui convient donc infiniment 
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mieax de se proaufer directement ce' dont 
elle a besoin, soit en le produisant elle-même^ 
soit en échangeant dans l’étranger ses pro- 
duits surabondants contre ceux tjui peuvent 
lui être directement utiles, qüe de travailler 
à faii e' des choses utiles aux étrangers , pour 
obtenir d’eux,* en retour, de l’argent qui 
définitivement ne sei^ira à«rien par lui -même, 
si ce n’est à augmenter la masse du mobile qui 
sert à faciliter les échanges, augmentation qui 
càuse un renchérissement dans i^es prix de 
toutes choses;. et quoique cette circonstance 
soit peu importante pour les gens riches , 
elle aggrave la gêne de ceux qui déjà ne sout 
pas dans l’aisance, c’est-à-dire, de la plus 
grande partie du peuple. C’est ce qui ex- ‘ i 
plique pourquoi le bas peuple d’Espagne de- 
vînt plus misérable lors de Timmense intro- 
duction de métaux précieux , qui eut lien àu 
#6*. siècle, ainsi que cela est attesté par un 
auteur contemporain, Garcillasso. 

La persuasion où l’on a été généralement L’iii(jic:iiioa 

• . * ‘ r 11 (Vuue sun<:t]e 

. qu une cerlame quantité d argent on une cer- a'm gem ndt 


taine quantité d’utilité était la même chose , a 


lion d^iiiliré 

fait croire que l’indication d’une certaine 
somme en argent était l’indication d’une cer- 
laine quantité d’utilité, correspondante à cette 


somme d’arge iit. 
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Pourquoi? AiiiM, on a cru indiquer rulililé d'un sac 
de. blé par son prix , Go francs, par exemple, 
cl celle d’une paire de Iws par le prix do 
G francs ; ensuite , le prix d’un objet étant 
dix fois plus grand que le prix d’un autre ,, 
on a cru pouvoir ra» inférer par inditclion , 
que Tulililé du premier était aussi dix fois plus 
grande que Vuiililé du second. Mais il sullit 
d’un léger examen pour voir (juc cette ma- 
nière de raisonner manque de justesse ; l’u- 
tililé réelle de chaque objet est très peu 
variable ; un sac de blé , relativement à 
une nation , a presque toujours la luème 
utilité , celle de nourrir un même nombre 
d’individus pendant un même espace do 
temps. L’utilité d’une paire de bas par, l’u- 
sage dont elle e.st , change aussi fort peu ; 
cependant les prix de. ces deux objets va- 
rient à chaque instant. Tantôt un accapa- 
rement, tantôt une mauvaise l’écolle, portent'à 
Go francs le prix du même sac qui n’élail peu 
de mois auparavant qu’à 3o francs; ce .sac 
a-t-il doublé d’utilité pour les habitants du- 
pays? Non; on dira peut-être que s’il n’a pas 
doublé d’uUlité pour le consommateur, il a 
au moins doublé d’utilité pour le spéculateur ; 
nous pouvons répondre encore que non. Il 
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faut rçniarqiier que cVans ce moment-ci no^5 
exaiutnous riitilUé qq’uûe certaine quantité 
«le^ble' a par ellcwiiême^quc, par cousequfnt , 
celui qui veut le vendre, ne peut pas dire que 
ce blé Jui est utile, parce qu’il ne lui sert à- 
rieii taiil qu’il le "urdc ; s’il vend lé blé, on 
ne peut pas dire davantage qu’il lui 'est utilp 
comme blé; la seule chose qui lui soit réello- 
inenl.ntile, c’est l’argent qu’il on relire. La 
véritable utilité du blé, considéré dajis sa na- 
ture, n’existe , Comme celle de toute chose, que 
pour ceftii qurbu fait usage lui-même, c’est-à- 
dire pour son cansommaleur ; or , pourle con- 
sonubale.ur ^ il n’y a d’augmentation ou de di, 
minulion d’utilité qu’emproportion des quan- 
tités et des qualités. 

Quant aux. marchands, la marchandise i-em.irciiami 
en elle-même es^ lout-à-fait indiflerente ^ ils 
ne considères dans toutes les marchandises 
qu’un seul et même objet, quelque chose . 

.. . ’ ' ^ I ) rence probable 


11 importe qiioi, pouvant. avoir un prix dé**' 

. .... 1 • ^ avaalage. 


vente plus élevé que le prix d’aohat. Pour eux, 
la marchandise la plus utile est celle qui pré- 
sente le plus dc diflërence enleur fiveur entre , 
ces deux prix. Celle dilféreucc dans le pri.x 
d’achat au prix de vente est la seule chose qui 
leur soit utile , cl non la marchandise eu elle- 
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-méine. On yert donc qtie le ràpport d’-atilK*» 
qn’oti veirt cliorclier ehlre colle d’un sac de 
hl^ et celle d’une paire del»às ‘, au mqyen 
du prix pécuniaire de cbaenn , est tout-à-fait 
illusoire. Le fail même le prouve ; nous avons 
vu que lorsque le prix du sac de blé était de 
6o francs, et celui de la paire de bas de 6 fv.., 
ceux qui prétendaient ipielea prix indiquaient 
leb dilFérents degrés d’utilités, disaient que la 
paiivs de bas était dix fois moins'Utile que le 
sac de blé. Mais /par des causés qûeiconqBes 
ét natorelles-, le prix de chaciîn de tès objets 
peut VTïnir' à varier en hausse ou cfn baisse, 
sans pour cela que l’utilité réeDe qu’ont ces 
objets par eux-inémes devienne' plus grande 
ou plus petite. Pat exemple » le prix d’iiiie 
même qualité de bas a.pu babser de ü francs 
à 3 firmes la paire, paf rin,vetttion des nia- 
cliânes à filer et à tricoter. En jugeant du 
rapport des degrés d’utilités par k rapport 
«ksppix ,«Jf<uidraiL dans ce cas dire que l’uti* 
llté tk la paire- de bas est vingt fois plus petite 
que celle du sac de blé, au lieu de dire, comme 
. précédenmicnt, qu’elle n’était quedixfois plus 
petite; mais cela ne se peut pas: deux mêmes 
objets qui n’ont pas changé de nature, qui sont 
du'Hiàiiic usage., et qui ont la Biâme utilité d-i- 
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l’efcle el réeUe par eux-niémesj pe peuvpn^ pa; ^ 

év.oip, l’un |)ur rapporta l’autre tantôt di» 

(ois, tantôt vmf,a dôis moins d’utilité r.éellej 
cela implique contradiction. 

Cltaquegenredee^Qses a une soile d’utilité L«iti«rtnn.i 
tpxi.lui est particulière J tellement qu’une socle p'.’’une”nrfîcV- 
d’utilité ne pouvant pas remplacer l’autre ^ «o }^‘„eèp7opô!-- 
ne peut pas comparer d’uue manière absolue 
leur degré d’utilité. Il est facile de comparer 
le prix d’une bouteiUe- de vin à celui d’une 
bouteille d’huUoi mais il n’est pas si façile de 
déterminer leur degré d’utilité respectif; efep 

serait peut-être très légèrement qu’on décide- 
rait qu’une ;l}quteille d’buile de a francs est 
trois fois moins utile qu’upe bouteille de ,vit^ 
de 6 francs» 

-Nous avons cberché une manière de juger 
du degré .d’utililé des choses, et nous avops 
indiqué plus haut celle qui nous a semblé la 
meilleure» 

Ces deux manières différentes d’estimer, les ÇonfM.ionrf., 
choses, l’uue par leur degré d’utilité en elle?- L" 
paémes, l’autre par la différence de leurs prix a ““** 
pécuttiaires , soiUt beaucoup -plus essentielles ' 
qu’on ne lè pense eommanément , parce ' ' 

qu’elles sont k souEce de toutes les obscurités 
qu’on fenconti’e dans les discussions relaüvû 
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aax richesses. Nos auteors tes plus çslimé» di* 
sent bien que ces.richessés ne consistent que 
dans là masse des choses a^^ant de la valeur ; 
mais, dans le cours de leurs o'uvraf'cs j ce mol 
valeur si'jpiiliaDl tanlô#'le pria: pécuniaire 
d’une chose, tantôt ce qu’elle a coûté podr 
être j)l‘oduile, tantôt son degré d’ utilité ^ plu- 
sieurs questions' relatives au coniraerce, ati?c 
îhipôts, à la cherté etau bon marché des cho- 
ses, à la richesse et à la pauvreté des peuples; 
sont expliquées d’uhc manière bien, moins 
'satisfaisante , que si, par le mot valeur, ort 
H’eJqirim'ait qu’une seule et simple idée, celle 
du degré d’utilité d’une chose par elle-même. 
Il est facile des’en cortvaincre,én relisant leiirs 
ouvTagcs cl en remarquant combien le met 
valeur a une signification vague, variable,' 
incertaine ; ce qui le rend obscur et plus 
* propfe à embrouiller ime question qu’à l’é- 
claircir. 

Ce qui doit nous guider , étant connu , 
et ce qui pourrait nous égarer, étant signalé, 
nous allons examiner diverses questions, 
relatives à la richesse, qui ont été souvent 
Agitées, et sur lesquelles cependant on est 
•u'corc partagé d’opmion. 
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CHAPITRE X. 


Examen de quelques questions relatives à la 
. richesse des peuples. • . 

Avant de nous livrer à cet examen , nous 
croyons’ devoir rappeler à la mémoire dji 
lecteur les principaux résultats des recherches 
dont nous venons de nous occuper: 

1°. La richesse d’une nation ne consiste .. 

; ■•‘S» des prin- 

pas uniquement^ dans la masse des métaux cipes. 
précieux .qu’elle possède* cette richesse con- 
siste dans la masse de toutes les choses 
ayamt de l’utilité, c’est-à-dire,- pouvant servir 
à- satisfaire nos divers besoins ou nos divers 
désirs, desquellcrcelte nation a la possession. 

Là privation des choses qui par leur 
usage satisfont nos . besoins ou nos désirs / 
constitue la pauvreté; et l’on est d’autant plus ' 
misérable que l’on éprouve plus ou de plus 't 
grandes privations. ^ 

La somme des utilités possédées par une 
nation forme la somme do ses richesses. 

U». Le prix courant pécuniaire de^, chose, • Prix j*<Scb- 
esl une indication^ non de leur degré d’ulir”'* 
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lilé, mais, i®. du temps et de la consom- 
mation, que leur production a coûtés; a®, de 
la* quantité' d’argciit-mpnnaie dont on a la fa- 
cilité de disposer , pour faire l’acquisition 
flfe telle ou \elle sortb d’utilité. 

L’utilité d’üti. objet , oU sa valeur réelle 
directe, est uniquement en proportion de sa 
capacité de satisfaire un ou plusieurs de nos 
besoins où 'de nOs désirs • quelconques , tel- 
TèHient que, quelque variation qu’épronve* 
son prix Jiécuhiairc, un objet a la même uli' 
Vile directe, dés qü’il est capable de satisfaire 
un même besoin en même quantité. 

Les ^fî^ courants pécuniaires des cliOseS 
n’élarit pas dans un rapport nécessaire avec 
leur d'egré d’utilité, on' voit qu’on ne peut 
nullement évaluer ce degré d'utilité ^ar la 
qtiantilé d’or ou d’argeht ^e l’on consent à 
donner ou à recevoir en échange; ainsi il 
faut renoncer à regarder le prix courant 
péesmiaire des choses comme une. mesure de 
îèur valeur réelle ,’ à moins que , par cos 
roots , on n’entende millemenl jjarler de leur 
'ftegré A'utifïté directe, çt qu’il ne soit sim- 
plement question que de leur.prw: pécufiMiré; 
t't alctrs il est jfréféraWe de «e servir de tette 
dernièfé texpnsssion , '«hn d’évkev la doubla 
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signification du mo^ valeur > donble signi- > 
licalion qui esl la source de toute l’pbscurité 
des ouvrages spr l’Econooiie politique. . 

L’utilllé de chaque chose relativement à 
rintérèt public ou à fin lerdt privé ^ peut-être ae$ JiluiéT**"* 
classée très facilement p^r la 'grandeur de 
l’iuGoavénient qui résulterait de la privation ^ 

de celte chose; et on peut luire ce classement, 
en remarquaut sur quelles choses portent suc- 
çessivemeut les réductlops de dépense, tontes ■ 

les fois que,, par une diminution de, facultés 
pécuniaires., un État, ou un parliculief , doit' ^ 
so.dé.lerminer a une suppréssion d’articles dg ‘ 

dépense ; • parce qu’alors cette suppression 
porte sur les choses dont la privation parait 
accompagnée de moins grands inconvénients, 
relativement à ceux qui résulteraient de la pri- 
vation des choses do^t op préfère np pas 
se passer. ^ 

.• Lorsqu’on, veut juger du degré d’utilité ci»M«mei»i 
d’une ch.ose par l’importance du sacrifice que *"*^*^**”' 
l’on consent à faire pour l’obtenir, il Lut 
juger de celte importance par la quantité de 
temps ét de peine dont qi^ fait le sacriQcp ‘ ^ 

pour acquérir l’usage de la chose en question ,' 
soit directemeut par sou' travail , spit indU 

reclement en y consac.ant ie fr,uit.4’u<mÇÇerr 
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tsïne pérlion de 
temps,, ri hon pas par la somiue d’argent 
employée, à son acquisition ; parce qu’une 
xneme somme peut indiquer tantôt un plus 
grand, tantôt nii plus petit sacrifiée de la- 
part de celui qui la donne, snivant que l’ar- 
gent liii-mèine se trouve po.ssedé plus on ’r 
. moins abondamment, plus ou moins jvéni- 
blement par celui qui en dispose. ^ 
tiiiliiéderor ^ 3*. La scule Utilité direrte , l'épile et in- 
defargeot. yaiialde.de l’of ou de l’argent ^-est- celle que 
ces métaux ont par leur usage direct, et 
consiste dans Fusage des ustensiles, bijoux, elCi, 
auxquels ils peuvent être employés. Consi- 
déré.s comme monnaie, ces métaux idont 
qn’nne utilité- indirecte ,*■ conventionnelle et 
variable ; sous ce rajiport , ils ne sont vérlla- 
Memonl (ju’nne promosse d’iililité; ce. qui est , 
,forl din'éreul de rnlililé im'ine. Lorsque’l’on 
consent à donner quelque chose de direc.le- 
inetit utile, pour recevojr en échange de l’dr 
ou de l’argent , ce n’est pas que l’orn croye 
obtenir, en recev.int ces métaux, une chose 
utile en place d’une chose utile; c’est uni- 
quement par la confiance que Fou a qu’oii 
pourra se défaire de cet or et dé cet aident, ’ 
et obtenir en place qtielque chose de véri- 
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lablcmcnt ulilc.,.Celte (lifFéi^nce <?nlre l’u- 




uiiliti 

tililé (Ureclc et invariable de Vargent-fuét(^ t\Me.^''''''^ 


et rulilité indirecte , Conventionnelle et- va- 
riable de l’argent-mohnaie , eat sensible ^>ar 
l’exemple d’un inarc d’arjçent qui, façonné en- 


couverts ou vaisselle, a tonjonrs en 1 1 même l^ur «taîT^ 

• / I ^ I ' 19 » • 1 » inctrtfcic el va- 

<]uaiiliicioii le incmc degre u niiUle^ soit dans riabic. 


Valeur lîe 


le i4*- siècle, suit clans le 17®.; tandis que, 
façonné emnonnaie, ce même marc d’argent .Exemple, 
n’a pu procurer a son possesseur, dans le 17*. 
siècle, que le quart des eboses utiles que cette 
Blême c|uantilé lui aurait procurées dans lei4r. 

Ce qui ‘prouve que l’argent a réellement 
perdu les trois quarts de-sa-valeur , dans cet 
espace de temps, comme monnaie, tandis ejue, 
comme métal, sa valeur a toujours été la même. 

On voit iei que, par la valeur de l’argent, 

BOUS n’entendons que rulilité dont il peut j7r»r(|c.it''!.j 
être. Cette explication est applicable à la va- "«"J'"®*- 
leur de . toutes les choses , considérées par 
rapport aux richesses. _ . 

Ce qùe nous venons de dire est si évidcuit-, * 

qu’il peut sembler surabondant de rappeler 
de tels principes à* la mémoire du lecteur; 
cependant, nous croyons qu’il est bon de les 
avoir très présents à la pensée, afin de pouvoir 
découvrir plus facilement ce qui , dans les 
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diverse» assertions <jue nous ^llenf examiacr^ 

‘ se .rapproche ou s’écarte- de la vérité- 
Oueilï Mt Ia Qn est généralement d’accord que les trois 

plut productive , ^ c -y 

dft inJusiriet iiKluslTies agricole, manuiactikrierc et com- 
nS^cu'ri’ète'é» nierciale., sont les principales sources de la 
canunerciale . ricUcsse des Dations; mais quelle est celle des 
trois qui coucourtie plus puissamment- à l’aug— 
mentatiou de cette richesse ? 

Les Economistes , et à leur tête le docteur 

y 

Quesnay, disent que les travaux agricoles seuls 
créent les richesses, et que les deux autres 
industries ne font que les façonner ou les 
transporter ; l’augmentation de valeur péca-» 
niaire acquise par ces objets au moyen du Irat* 
vail des manufacturiers et des commerçants, 
ne fai-sant , suivant eux , que remplacer .ce 
. (|ui a été consommé par ceux-ci pendant leur 
travail,, il en résulte, toujours selon les 
. - Economistes, quece travail ne peut augmenter 
la richesse nationale. . 

De Smitb, A,dani Spaîtli, le comte Germaia Garnier 
•et.M'. J.-B..Say, aHribuent au contraire la 
grande augmeutaiioo de la richesse des -nar 
tiens modernes à la division du travail et à 
^l’inveuiioa des machines, par le moyen dea- 
queUes les manulaoluriers ont pu midilqdieir 
leurs produits, en diminuer le pri|;, et par 
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con$é(pietitearép^irr(ii:e.{'énéralemcnl la jouîa** 
sancc : ce qui est clans le fuit uné augmentation 
tle riclicss^, puisque la jouisænce est le but 
de toute richesse. 

D’autres, parmi lesquels'bn compte plu- 
sieurs écrivains italiens et Cliarles Ganilli, 
pensent que, sans le commerce, c’est-à-dire , 
sans l’échange-, il y aurait stagnation complète 
et pauvreté générale, parce que, chacun étant 
obligé de réduire ses jouissances ‘à la posses- 
sion de ce qu’il pourrait produire lui-meme > 
tout le monde vivrait misérablement. •' - 

Notre sentiment sur tout ceci,, est que les 
produits bruts de l’agriculture ont souvent " 
par etix-mémes une grande utilité eu nature, 
mais qu’en génciral cette utilité est considé- 
rablement augnmntée par l’industrie inanû- 
factiiriére } • et l’augmentation d’utilité étant 
une augmentation de richesse , cette industrie 
est une des plus importantes causes de Taiig- 
mentalion des •'richesses générales. Mais 
comme, d’un antre côté, on ne • peut pas' 
manafacturer sans matières première^, et que 
c’est l’industrie agricole qui en fournit la plus 
grande partie , on voit que l’une et l’autre 
sont tcHenfent liées qu’il ne peut y avoir de 
Ycritaljle accroissement de richesse pour 
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' 'une nation, çjue par la prospérité de t ûtes 

deux ensemble. 

^ Commerce Quant à l’industrie commerciale, U faut 

lotérieur. 1 1 ’ • • * ^ 

d almrd savoir si l’on entend parler de celle 
• cjui «’occupê du commerce extérieur ou du 
commerce intérieur , ou de tous les deux en- 
semble. Si Ton veut parler du commerce iu- 
' térieur, nul tloute qu’il ne soit de la plus 

grande importance pour raccroisscroent.de la 

riclicsse publique; nous ayons vu quede eoin- 
niefce, c’est-a-dire, l’échange des divers pro- 
duiU qui s'opère par le moyen d’achats et de 
ventes successives , concourait de deux ma- 
niérés à cet accroissement; d’abord direc- 
tement, puisque dans tout échange il.y_., a 
accroissement d’utilité , . chacun des objets 
échangés étant plus utile pour le nouveau pos- 
sesseur que pour 1 ancien ; ensuite iudirec- 
I tcnient , en étant 1 occasion d’un immense 

accroissement dans la production des chosps 
utiles : production qui serait excessiyemcut ■ 
burnee , si elle était réduite à la seule con- 
sviunialioii que chaque producteur l'erait do 
ce qu’il produirait lui-niémc, et s’il ne pou-, 
vait vendre ce qu’il produit au-delà de sa 
^ , <^<5ii!*omiii itioti , pour acheter eu place ce qu’il 

n’a pas produit. ’ 
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Qüf>K]ue/relalîvcfhent à l’immense prothic- Commeic* 
tioir' à laquelle le commerce inlérieur donne ***^*^|*"'^‘ 
nài.ssaucc , la masse des produits dont le com- ‘ 
inerce cxtt^ricnr excité la création, soit moins 
importante,' elle forme cependant une cause ' . 

notable, mais secondaire, d’accroissêteent de 
la richesse publique. Il est vrai que le com- 
merce extérieur esfunedes principales sources 
delà richesse.de quelques particulici's ; mais 
ces richesses privées ne. sont souvent qu’un 
simple déplacement des richesses publiques 
iiiténieures, c’ést-à-dirô;' que cè qui est eh 
plus dans. la caisse dé ces commerçants, se 
trouve souvent en moins dans celle des cou- 
sommateurs, et qu’il n’y a pas j dàus plusieurs 
cas , aCcroissément dans la riahesse publique 
totale. * 

Notre. opinion èst donc que ces trois in- Concision, 
duslriès sont tellement liées et se prêtent 
mutuellement un lel secours, qu’il est inutile 
et même dangereux d’accorder une préémi- ; 

nence particulière à l’une d’elles, et que les 
besoins des peuples sulïlsent, sans' que l’ad- 
ministration ait à s'en occuper, pour dtter^ 
miner dans quelle proportion chaque iur * ' 

dustric doit concourir à l’accroissement d# 
la richesse publique. ... 
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* Opinion sur Puîsquc nousvniioiis clo parler de l’industi'ifi 

la maiiÜTC dont * _ * 

•leconinierceac- comincrcjale , HOUS crojons csseiUiel de ne 

rruit !«• riches- > i- u i n • n- ‘ 

»es,rcfut«e. négliger 1 examen de 1 assertion duu au* 


J . 

teur estimé que nous avons déjà souvent dlé. 

• « L’action de clicrcber un produit, dit cet 
« auteur, dans l’endroit où il se trouve^ et de 
•» le transporter au lieu où il doit se consoin- 
» mer,, augmente sa valeur de toute la dif- 
» férence qu’il y a entré son prix d:in$ le 

. 'A 

i 

> ■ 

»i premier de ces/cndroiU, et son prix dans le 
» second ; c’est une. lÿçon productive donnée 
>> au produit par lé commerçant, et dont il 
» résulte une création de valoAir qui constitue 
« l’espèce de produclion qu’on doit à l’in* 

>) dustrie commerciale (»). » ’ . - > 

De ceci , 00 doit conelure que l’utililé 
d’un objet fransporlé par le commerce d’un 
endroit dans un autre, est d’autant plus aiig- 
«icnlée que le prix de cet objet ost plus grand 
d.ms le dernier endroit qué dans le premier; - 
mais c’est ce qui ne jieut être accordé. L’aiig- 
lueolution de prix de l’pbjet li’ansporté est 


presque enlièremenl en raison des frais de 
trampoct ; or , ai ces frais viennent à angr 
menter ou à diminuer par une cause quel.- 

l ' 

(1) Traité d'Écon. polit., iDiti. U, pÿg- ^ 55 . 
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conque, on ne p’eut pas dire que cet de- 
vient pour cela plus ou moins utile dans l’en- - 
droit où il est lTausporté;ainsiiI est évident que 
lorsqu’un produit est transporté ji’un'etidroit 
dans un autre, sa valeur n’augmente pas de 
toute la dilTérence qu’il y a entre son pria dans 
Je premier de ces endroits, -et son..prix dans 
Je second ÿ à moins que, par le mot wilent 
d’une chose, .o« ne veuille entendre son 
prijc pécuniaire i alors elTtKitivemeiit on ne 
peutnit^ que , dans l*e cas da transport d’ùti§ 
chose son prix augmente de toute la dide- ' 
rence qu’il y a entre son prix dans le premier 
endroit et.soa prix dans le second; mais oetle 
assertion est d’une trop grande simplicité^, 
pour que nous puissions nroire que , dans 
eette occasion, l’auteur cite ait voulu entendre 
par la valeur d’une- chose ^ son prix courant 
pécuniaire. D’ailleurs le même auteur que 
nous venons de citer , en disant que Vulüilé 
créée constitue produit, et que la valeur 
qui en résulte n'est que la mesure de xette 
utilité, la mesure de lu production qui (i eu 
lieu (l), fait bien voir qu’il entend .par la va- 
leur d’une chose, son degré d’utilité. 


( I ) Trahi d’£a»iu polit. ,'to«a. Q , pag. 467. 
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Coniniciit le 11 noiis spniLlô qiie nous venons d’indiquer 
tout-à-riicure plus csacîcmeut comment l’in-^ 
duslrie commerciale (t) cônlribuail de deux 
manières a l’iifecroissemeHl die la richesse d’une 
nation; d’abord, directement, par l’augmen- 
üition d’utilité résultant de l’échange, et en- 
suite , indirectement , comme donnant lieu à 
une création de produit qui n’aurait pas eu 
lieu sans la- possibilité de l’édiaiige. 

Ainsi nous partageons l’opinion de Condil- 
lac, que toutes lès marchandises valant moins 
j)Our celui qui les vend que pour celui qui 
les achète , elles 'augmentent de valeur pour 
cela seul .qu’elles passent d’une maiu dans une 
autre, et nous ne pensons p^s que ce soit une 
erreur, ainsi que cela est dildèiisrairleur cité. ^ ■ 
Duluxo.’ Le luxe est-il une cause de prospérité ou de 
décadence pour un Étal ? C’est une question 
.sur laquelle ou ne cesse de disserter , et .sur 

laquelle néanmoins les opinions sont eucqre. 

-* • très diverses. • ’ • 

%.-.m<nde Lcs partisans du luxe disent que sans- lui 

set avtimagrt. ^ . %<, * ' 

Findiislrie languit, 1 ouvrier est' prive don- 
Vrage, et q,u’il en résulte une augmenlàlioii de 
misère pour le peuple. . - 

— — _ — ^ : 

fi)Voyi*!a nolc.B, àlafiudu yoiiune.' •' 
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D’un autre côté, on dit que le luxe est une' Deje»inê*n-’ 
grande cause d’appauvrissement pour un État, ■ 

puisque le luxe n’est autre chose qu’une grande . ’ 

consommation improductive, c’est-à-dire, 
unegrande destruction de valeur sans créaltiou . 

de valeur correspondante. 

■ Notre opinion est d’abord que le luxé est 
plutôt une conse'quence qu’une cause, c’est- 
à-dire, qu’il de'pend de. la plus ou moins 
grande inégalité de la répartition des richesses 


CoDclusioa; 


hà trop 

qui se prpduisent annuellement chez une na- ..de la. possession 
tion; inégalité qui elle-même provient de l’iné- p^duciuH obi 
'gale possession des sources de la richesse , 
c’est-à-dire des capitaux. Cette inégalité, lors- ™boi-» 


qu’elle est très grande , a des résultats fâcheux 
rèfalivementà la richesse générale, puisqu’elle 
engage à faire des dépenses considérables en 
.objets d’un très grand prix pécuniaire, et qui 
cependant satisfont des besoins de peu d’im- 
portance, ou dont la privation serait accom-» 
pagnée d’inconvénients peu graves; tandis que, 
par une plus égale répartition de richesse , la 
même masse de dépense paierait la production 
d’une plus grande quantité d’objets, pouvant 
servir à satislaire des besoins plus grands; 
objets bien plus utiles que les précédents, 
puisqu’ils servent à préserver ceux qui les ont, ■ 

8 
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de souffrances physiques, cause de diminulioB 
de population. L*iuéyale réparlilion des ri-? 
cliessesestdonc une cause dé production d’une . 
masse d’objets d’i’ine inoin^ grande ûtilké que 
si cette répartition était jilus égale; et "par 
conséquent , elle est cause d’iine moins 
grande production de richesses, puisque nous 
avons"vu que ces richesses ne sont autre chose 
que la masse de l’dtilité des choses qu’on pos- 
sède. • , . ‘ 

Mais, enfin , l’inégale réparlîliôn des ri- 
chesses existant, le luxe est peut-être un bien 
pour un État, puisqu’il tend à' égaliser lès 
fortunes , et par conséquent à se détruire lui- 
même, supposant qu’il soitnne chose nuisible.^ 
Une remarque à faire a cette occasion , c’ést 
qu’une même quantité d’argent étant, comme , / 
nous l’avons vu , plus utile entre" les mains 
, de celui qui a un médiocre revenu, qu’entre, - 
les mains de celui qui en a un très grand, les 
dépenses qui font passer l’argent' de. ces der- 
nières mains dans les autres, ont pour ré- 
sultat de rendre cet argent plus utile ; ce qiîi 
est un grand bien. On nous dira qu’il aurait 
mieux valu que le mal n’eùl pas existé, afin 
qu’il ne fût pas- nécessaire de le réparer; on 
a raison ; mais ce mal n’est pas la faute du 


Digilized by Google 


'( mS) • . 

lùïe, qai par lui-même en est plutôt le répa- 
rateur ; on ne peut l’imputer qu’à la trop ' 

grande inégalité dans la répartition des ri- ■ . 

cliesses; ainsi, il nous semble que c’est contre, 
cette trop inégale répartition , et non contre le ^ * 
luxe qui en est la suite inévitable , que. l’on 
doit diriger ses observations. , 

L’influence de l’impôt sur la richesse d’une De l’infloeiic« 

• • V ... n • rinipôi sur 

nation est une • question tort importante, u richeue 

Depuis que les nations rie sont plus arbitrai- , 

rèment imposées par leurs gouvernements , 

et qu’elles sont appelées à discuter par leurs 

députés la quotité de l’impôt, ses difTérents 

modes de prélèvement et l’emploi qui en doit 

être fait, il convient que chacun ait des notions,, 

justes sur sa nature et sur ses conséquences. 

Dans un temps où un horiime pouvait dire : Diflereneeen- 
PÉtat , c’est moi (i), le revenu de l’État împôtr»,?ppor-^ 
était la somme des impîfts perçus; et on jur ^ 

■geait de la ricliesse d’un État par la gran- • 
deur de ce qu’on avait ainsi nommé (a) son ' 
revenu. Plus le peuple était dépouillé du fruit 
légltiihe de ses Ira vaux pour satisfaire la vaine 

(1) Mot de Louis XIV. 

( 2 ) Nous avons tu; page 43, ce qu’on devait entendre , •* 

par le revenu d’une nation. - ' ' 

8 .. ’ * 
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' gloire, l’ambllion d’un seul homme et le luxe 

d’une cour fastueuse, plus l’État était réputé 

riche. , ; . 

^ - * - 

etm^u Maintenant,, on appelle tout simplement' 
l’impôt, une grande cotisation 4 ont le produit 
'* ' est applicable à l’intérêt public, et dont le 

gouvernement est le régisseur comptable (t). ' 
En iiHuitat, Ouoique. l’impôt soit prélevé eu argent , il 

cewntleacho- , =m. i. • 

««suiiies.einon n est en réalité qu un prélèvement d une cçr- 
îir^?ève ’»ur**un'è taine quantité de choses utiles, fait sur les 
nation par 1 im- . et distribué e^pite^à d’autres. L’argent 

n’est que le moyei}.’q^i Sert.à faire ce prélève- 
ment et cètté distribution ; en effet, tout l’arr 
gent perçu par le gouvernement et distribué 
parlui P ses divers fonctionnaires pu agënts, 
se trouve généralement employé par ceux-ci, 
dans leifiourant de l'année,, en achats de 
cnoseS'Utiles, et par conséquent rendu a lu 
• masse des contribuables; en sorte que, comme 

nonsFavons dit, ce ne sont en résultat que les 
* ^ choses utiles qui ont réelle/oaent été pçrfcucs ; 

et éllts Font été pa.r ceux à^qpl^’impôt a été, 
distribué sous le noin de traitenit^l^i^efc., 
et qui ont fait l’achat des choses utiles. 

L’avantage du prélèvement de l’impôt eu 

« 

. (i)Dûcoundu Miniitredci fioanoM, Stasion-da 1817. 
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argent, au lien du prélèvement en nature^ est 
que sa répartition eù est plus égale et plus fa- 
cile, et sa perception plus commode; mais le * ^ 

résultat définitif est le mémo, celui de prendre 
gratuitement à la masse des contribuables une ' 

certaine quantité do choses utiles, pour en ^ ' 
faire ensuite la distribution à d’autres indi- . 
vidus dans difï’érents buis et en diverses pro- ; 
portions. 

Une opinion généralement répandue et que L’impôt n'en 
certains gouvernants cherchent à accréditer 5"Vars"nt"pr'î« 
le plus qu’ils peuvent, et pour cause, c’est que 
l’impôt, quelque élevé qu’il puisse être, ne * 

peut nullemei|t altérer la richesse publique, 
puisque l’argent qui est pris d’un côlé est 
rendu dé l’autre ; ainsi, disent CCS gouvernants, 
c’est à tort qu’on se plaint; et d’après ce prin- 
cipe , ils crOyent pouvoir , en sûreté de con- 
science, chercher à porte^ l’impôt au taux lé 
plus élevé; et ils ne sont retenus que par la 
crainte que les imposés , malgré de si bonnes 
raisons, ne finissent par se fâcher sérieusement. 

Si un particulier disait a un autre : donnez-: Ewinpl*; 
moi votre argent; ne craignez rien ; vous n’en 
(jerez pas plus pauvre ; car, comme vous avez 
quelque chose à vendre, je vous l’acheterai. 
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et par conséquent vous rentrerez dans votre 
gent. Ce discours passerait pour une moquerie, 
et pourtant c’est celbi que certainsgouvernants • 
* * osent tenir ù une nation entière. 

L’iotfréipir- un pe.u mieux la 

ticuiwrwuvcDi chosciOn prouve avecunegrande pompe d’ex- 

Colore du nom * o r r . 

d’iiuér A. public, pressions , qu’il est de la'digjnté d’aune nalLon 
Goureruement^^® premiers fonctionnaires étalent lin 
coûteux. Faste éblouissant, qu’ils soient très nombreux, 
utiles -OU non , et que tout ce qui les entoure 
participe du plus au moins au même avantage. 
Grmndrsarm^e» O” prouvetoulaussi bieP qu’une grande armée, 
parinauenie». pei'manenlc est très nécessaire dans un État; 

il est vrai que ces armées enlèvent, en grande 
* • partie la portion la plus précieuse de la po- 

pulation , que leur entretien est une source 
énorme de dépense, que leur plus grande 
utilité est souvent de servir l’ambition d’un 
conquérant: et que,, quant à la défense de 
l’intérieur , les événements ont en général 
prouvé qu’elle était plus sûrement confiée au 
pali'iotisme de la niasse de sa population qu’à 
des régiments soldés; n’importe : on fait voir 
que des centaines de millions doivent être 
annuellement consacrés à l’entretiéb d’une 
grande armée permanente, même lorsqu’il y a 
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impossibilité de faire la guerre. Je n’ai pas be- - : 
soin d’ajouter qu’ou glisse très légèrement sur 
la considération qu’une telle armée peuteulre- 
tenir, dans les Etats voisins , une inquiétude 
d’une fâcheuse conséquence. 

D’après le même princij>c , qu’il n’y a au- ^ 
cun inconvénient à prélever de l’argent d’un emploi», 
côté pour le distribuer.de l’autre, certains - 

gouvernants multiplient les places pour les" 
donner à titre de grâces du Prince ; mais,. ' 
dans le fait, avec l’intention de multiplier leurs 
créatures. Le nombre des commis , dans les 
Administrations ou les Régies , a été porté 
quelquefois à un tel point qu’il a fallu aug- 
mentei' l’ouvrage, dans l’unique but de leur 
donner de l’occuj^tion. Plus de Go,ooo . . • 
hommes sont employés, dans un certain pays, 
à la Seule perception de deux branches d’im- ■>. 
positions. • 

Aussi, l’industrie qui consiste à se faire indintrie p«n 
donner une j)art dans la distribution du pro- Jja,',' tr\,'cuul- 
duit des impôts, en obtenant un emploi salarié 
par le gouvernement , est certes l’une des plus 
cultivées J resté à savoir si cette sorte d’in- , 
dustrie , que nous avons oublié de nommer 
dans nos recherches , est une. de -celles qui 
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concourent le plus à* l’accrobsement de la 
riclicssc publique (i). ^ 

Importince* 'Nous pcnsous au Contraire qu*il est essen-, 

liel à la pros]>êrilé d’un État, que les dépan-:: ‘ 
fcî ou i’i'îiali appelées souvent improprement dépenses 
réi^uiiiicrtooJ p^ljllques , et nui, dans le fait, sont trop 

àtiDlciélj^T#. ^ ’ , , , 

•fre(|uemment des dépenses privées, déguisecs: ^ , 
' 9 *^ *^.* sous un litre public, doivent être excpssij> .^ 
• vemeut réduites, et. bornées uniquement,à^ t 

ce qui est évidemment et directement dans 
Tinférêl public ; car tout impôt ,• ou tdutQ,:^ 
portion d’impôt dont le produit est détourné^. ; 
de sa destination, savoir l’avantage public, 
pour être appliqué à un intérêt particulier ou ^ ' 
privé, est une véritable spoliation , et, pour;^ 
trancher le mot, h’esl autre chose qu^un.vol , 

• organisé. C’est ce qu’on voit dans les Etats 
despotiques, comme en Turquie, par exemple. 
Dans les Etats à gouvernements représen- 
. \atifc , l’impôt est en général appliqué à sa 
véritable- destinationj et cepeuiiant il est en- 
core la cause d’un grand empêchement à l’aCT- 
cruissement de la richesse, publique. 


_ (i) Ces dernières obserTatioos tombrut sur l’Angleterre i 
on ne saurait s’y méprendre. 
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lo. Il est une espèce d’atleinle’ à la pro- Opvrioj^fi,;. 
priété; cr, il est reconnii rjiie rinViolabilItêet^V*^”* 
la sécurité de la propriété sont une des prih- à u 

' cipales causes dcTaccroissoment des ricliesses ; P' 
car on se livre bien plus à la p^uductioiï , loBs- * : ’ 

qü’ori est certain de produire poiti' sol , qqe^’. 
lorsque l’on a. à craindre de j)roduIrc eu ^ ^ ^ . 

grande partie pour les autres. • , 

» 2 °. La majeure partie de l’impôt estfourjiie Supporn-rr:^- * 

I • /» *11 ci(‘»l«|ïM'nl IMV** 

par les petites lortunes qui sont les plus iiom-j CS pciitet» lor- 
breuscs, et son produit va souvent se reiidré,*""''^ 

,là où la fortune est plus grande; or; nous *' 
avons fait voir que dans ce pass;i«'e l’argent* - 
diminuait d’utilité , et que par conséquent il 
y avait diminution de richesse. ' • 

3°. Lorsqu’on produit au-delà de sa con- E-iun<#i«ta- 

•*- .. O * * ^ . cIc a rBCrrtïj<i>c- 

sommaUon, ou Irauslonnc en general cet nicni ac» rapi. 
excédent en un capital, c’est-à-dire, en quel- 
que chose capable de donner uilO nouvellq 
production; or, l’inlpot, pompant pour ainsi 
dire cet excédent, empéclie sa conversion en 
un capital productif, et le montant de l’impôt 
étant presque toujours en totalité convdfrti en 
objets de consommation, cl consommé , il y a 
presqueloujoursparrimpôlcausedediminu- 
tiondans les sources de la production. 


-v 


. DlQitized by Google 


* i 


rv 


■r ! . ( 12a )• . - 

AiK.intii eu- 4°- L’effet ine'viiable de l’impôt est de s’op» ’ 

tailles iiiitus- , , J , 

aies. ' poser a la production des richesses ; car^ 
-lorsqu’une espèce d’industrie est chargée d’un, 

* imp'üt, comme celui de la patente', par exem- 
• . * pie, sur le d’amende qu’on fait payer pour lè 

- 'délit d’èlre industrieux, il arrive quelquefois 
.• ; ~ , que les profits iucertains de celte sorté d’in- .. 
. ’ ■ ■ dustrie ne sont pas suffisants pour que 

• , l’amende , toujours certa’uic , ejant payée, le 

maigre bénéfice net qui reste puisse suffire à 
‘ ^ l’entretien tlc-celui quirêxerce etdc safamrlle; 

alors celte sorte d’industrie est e'touffée , son 
produit ne naît jdus, et cette famille va àug- 
■menter le nombre des misérables qui cher- , 
chent, et souvent en vain , à trouver un tra.- . 
vail lucratif. ' ' ■ . < 

4ppiiuviitj« Mais une conséquence aussi inévitable de 

, niijérabl^ P-"’ • . . 1 r 1 ' 

réié»aii.i« dut impôt et qui est encore plus tuireste, cest ■ 

pria |<.'ciim.iire vi • I’'l' ,1 • . • • 

de tome» chu- qu il occasioniic 1 élévation du prix pecuniaire 

•***■ de presque toutes les clioses, soit directement, 

soit indirectement ; car si la chose elle-même 
n’est pas frappée de l’impôt, ce qui a été né- 
cessaire pour.quc sa production eût lieu, en a 
■ -été inévitablement atteint ; tant la science fis- 
» Cale est devenue ingénieuse! Si ce n’est la terre, 
l’homme; si ceyi’est son travail, c’est ce 
dont il a besoin pour travailler; mais la seule 
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borne de la demande d’une production étant 




T'.. 


l’élévation de son pi ix, puisque, .lorsqu’on peut 
Tavoir pour rien,- tout le monde èn veut, pn 


voit que , plus le prix est élevé, plus la de- • 
mande est bornée-, et plus' la demande est 
bornée,- plus la production l’est aussi. Qu’en r 
résulte-t-il? Non seulement la masse.des con-i D minu* U 

• . ^ (leiiMtiHvtiu irai 

sommateurs éprouve un appauvri.ssemeut reel «-.i.i, „ «i 

..... • ' 1. 4 lal du iiaui.re. 

par 1 augmentation nesprïVationsqui résultent > 

de l’élévation du prix des choses utiles, mai.s, . ^ , 

par une lâcheuse conséquence^la diminution' 

de l’usage des choses utiles fiiit que leur pro- 
duction dimihue pareillement; et beaucoup de 
travail, ce seul capital du pauvre, sc trouve 
san^ emploi. 

r , * • • 

' Ceci explique en partie ce phénomène bien 
important et éneore ped' examiné. Comment. ' 
pcubil se foirë que le-travail, cette précieuse 
niine de nos richesses , se trouve si souvent 
offert et sans activité? Comment cette source t 
abondante de l’aisance générale se trouye- 
t-elle si fréquemment tarie on gênée dans ses 
canaux? Nous venons de le voir, c’est parce 
que le lourd impôt, comme un immense et 
bidéux colosse, étend partout ses bras de-?” . 
plomb, et qu’il paralyse tout ce qu’il n’éci;psc'‘ 
pas ontièreipeDt. On remarquera que nous n’a- > 
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vons nullement mis en ligne de compte les' 
plaintes des contribuables^ lesquelles presque 
toujours ne sont que l’expression de l’iiiterêt 
pcrsoiiiK-l lésej lions savons que l’initirêt prive 
, doit eeder à rinterêt public.' Nous n’avons 

. •• considéré l iin; ôl <]uc dans son iulluencc sur 

/ la i ieliesse ou la inbère publique, aGh de faire 
• vol^' par ses funestes conséquences combien 
est essentiel l’examcn le plus scrupuleux, sous 
le rapport de l’intérêt iiatioi.al, de elia([iie ar- 
ticle de la dépense publique; car chacun de 
ces articles est une cause d’augmentation de 
l’impôt, et on vient de voir que Ce n’est pas 
sur les imposés eux-mêmes qu’il pèse davan- 
' • 'oge, mais que spii effet le jilus triste est d’ag- 

'' graver le mallieiireux sort dés olasses les plus 
})auvres cl les plus laborieuses de la société. 

Conclusion Coiiveiions douc qu’ü faut dc bieii’ furlcs côu- 
sidéralions d’intcrél public, pour aggraver de’ 
si grands maux par l’augmcnlatioh de l’im- 
^ pôl; qu’on devient bien coupable relativement 
à unc’iiation , si, le pouvant, on ne s’oppose 
pas à toute dépense de deniers publics qui n’a 
• ^ pas pour résultat évident un avantage public 
. majeur, et enfin qu’on le. devient bien davan- 

■ • lage encore si, dans ses déterminations à ce 

. ^ su^>t, on SC laisse aller à des considérations 

particulières d’intérêts privés. 
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5®. Comrrie il est tréâ conunodë- et très s.i>«j«unem-' 
«gi’éable d’acquéi’ir- la possession des choses 
utiles, sans avoir la peine de les produire sol- 
niémc, et qu’en obtenant une portion.tle l’im- 
pôt à l’aide d’un emploi salarié par le gouver- 
nement , on obtient cette manière de posséder 
les choses, beaucoup de personnes^ et peut- 
être ce sont les plus adroites, Se livrent à ce 
genre d’industrie; mais; sans examiner ce fait 
sousle rapport moral, nous pensons que, sous 
le rapport économique, cette espèce d’indus- 
trie ne créant èlle-même aucune utilité, et ne 
faisant que s’approprier celles qui sont prb- ] ^ 

duites par les industries créatrices, il est con- 
traire à l’intérêt de l’État qu’une telle indus- 
trie soit favorisée au' détriment des autres; 
c’est cependant ce qui a lieu toutes les fois que 
par l’iihpôt , ou de tout âutre manière , on 
enlève au producteur une portion de richesse 
pour en faire jbuir un non-producteur. 

On appelle barbares, les tenips où les ri- Comparaitoo. 
tfhesses créées par d’industrieux producteurs, 
devenaient la proie du plus fort; le plus fort 
est remplacé par le plus adroit:lés temps sont- 
ils bien changés? 

Nous savons que, quelque bonnes que ’’ 
paissent être nos raisons, nous aurons toujours ^ 
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.* ‘ • tort, e1 < [lie l<\s gouvernanfe, CQiiXJttftptif'qui 
■ ' . cumulêiit le;) plac&s, en<^.^^Ojerflm'de ix^« 

• leures (jue nous» pour jtfouver qu’ilcoavie*! 

• de faire passer beaucoup d’argent j»r leurs 
inatns. Cependant , cette exposition de fait* ét ■ 
de priecipes ne sera peut-vti'e.pas sans utilité,- 
et tôt ou lard il pourra eu résulter quelque 
fruit. .... 

Nous aurions encore beaucoup d’autres 
choses à dire sur l’impôt en général, sur ses. 
diverses variétés ( iuventiohs fiscales qui ont 
été imaginées pour t’élever au plus liaut point 
, sans trop exciter les plaintes), sur sa réparti- 
•“ lion et sa perception. Njoüs anrlons désiré 
même proposer nos vues d’améloriation sur *es 
' divers points , afin que ce fléau soit au moins 
diminué, puisque oialbeureusemeut il ne peut, 
être entièrement évité.; mais ces dêvélop-j 
.pemenls nous auraient conduits trop loin et, 
nous auraient écartés du plan 4ô oct Écrit,, 
qui est l’ex position concise des premiers prin- 
cipes, et plutôt l’indication de nos pensées que., 
leur développement. ’ • 

Patriotisme fa- Quoique la politique soit étrangère au plan , 

- cUewepubliqni. de cct ouvi’age, nous croyons cependant pou- 
voir dire que , par rapport à la richesse d'un 
Etat, il convient que le gouvernement qui y 
est établi, soit d’une nature telle qu’il donne 
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^tià^ssaîiiË^iUin sentiment général de véritable 
patrioUs^è> parce que , dans ce cas J il y a 
quelque probabil ité que, dans toutes les déter^' ' . 

minations que l’on aura à prendre , on^ se ' 

€era un peu plus de scrupule de sacrifier tou- ' ' 

jours l’intérét public à l’intérêt particulier (i). * ; *■ 

Un auteur ingénieux a obsérvé qu’on élai-t P>uple • 

. ' ■ ■* . >‘*1 librr, aloM .. 

véritablement libre, toutes les fois qü’on q»’>i 

n’éprouvait aucun empêchement dans ce qu’on - 

desirait, lé désir de tous les hommes étant le? ^ '• 

bonheur ; -et il en a tiré la-conséquence que , . 

quel que fût le gouvernement qui le régit ) 

tout 'peuple était bbre, alors qu’il était heu- 

reux,(ô). 

Gelte idée, bonne en elle-même, a, selon 
nous’, d’autant plus de- mérite qu’elle tend à ‘ • 
rapprocher les opinions politiques et à éviter - 
les bouleversetnenl» que leur division fait 
• naître. . 

La richesse générale et celle des individus _ . . 

^ ^ Point de COU* 

ayantunc grande influence sur le bonheur des tactenneiapo- 
■ . , . . . ^ ^ U 

müons et des parlicubers , on voit ici le rap- sricnce dct XÎ-- ^ 

^ /'* chessci* •. 

(i) Il n’est ici question que des déterminations des par- 
ticuliers: celles des gouvernants sont toujours dans riiilrrét * 

public, t‘'' 

(a) Commentaire sur VEsprit dés Lois , tht'ï Desoer, à 
Liège, 1817. . - . 
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i’ ■ •• ■ . ■ . • ( ) ’ . • \ 

, • port qu’il y. a entre la politique et la fheorm 

. ■ ■ de.richosses. ■ ^ 

arrêtons ici clans notre travail, 
«i^cuei. quoique, nous eussions àitné pouvoir faire l’ap-'* 

. . *■ plicalion de ces principes à l’examen de plu-' 

■' • autres qucstioiis. intéressantes ; cornme , 

par exemple , à l’examen de. celles qui sont 

. ^olatives au crédit public et particulier; aux 

*i «mprunts, aux banques, aux privilèges exclu- ■ 
^ ails,; a 1 instruction publicjue'dans'ses'rap— 
porW avec l’augmentation dè la productiondes 
richesses; aux diverses industries particulières 
^ qui sont les plus productives. .dans l’intérêt 
public et diuis l’intéiêt privé; aux lois consi- 
^ dérées par rapport aux uiebesses ;’aux éÏFets 
réciproqiKjS dela population sur la richessé et 
de la richetàtf^ianr' la population ÿ- etc.- Mais^ 
nous espérons que 1 exposition des principes ■ 

ëoneraux, etl application que nous avons'com- 
mçncéàcnfaireàdescasparliculiersjsuffiront' 

ptmr engager à continuer cet examen; et ie but - 
. de notre travailsera atteint, si nous avons réussi * 
a fixer 1 attention du lecteur sur des sujets que 
nous avons crus dignes d’occuper sa pens^, ’ 
puisqu’il s’agit généralement de la défense’àe-^ 
ses intérêts personnels et de l’améliorâtion du 
sort des peuplesi 
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Note A., sur YEpigraphe, 

* T 

Moysiïc» Jean-Bapliste Say, chevalier de Saint- 
Wlodimir, membre de l’Académie impériale des 
sciences de Sayit-Pélersbourg , cIc. , aiileur du 
TruiU d' lù onomie polllitjiie , est mon frère et mou 
plus intime ami. J'ai combattu quelques-uues de 
ses opinions. . . 

Note B, page iia, sur le Commerce. 

' Il y a quinze ans que, poqr la |)remièrefois, je portai 
mes réflexions sur la théorie du commerce et sur 
cette question : Comment le commerce concOurt-il-U la 
Jorinalion des fortunes particulières et à l'accroissement 
de ta richesse publitfHe? Il me semblait qu’étant daps 
le commerce , je devais chercher à connaître que’s 
eu étaient les principes fondamentaux. 

La lecture du Truité d' licuttomie politiipie de 
M. J, -B. Say, m’en fournit l’occasion, et me donna 
lieu d'écrire la lettre suivante, qui futirapriméc da'ns 
le Journal du Commerce ^ le i6 novembre i8üâ (24 
brumaire an XII): : , ^ 

c Les négociants augmentent-ils la y.ileur réelle 
* des choses, ou ne font-ils seulement qu’augmenter 
sieur prix? Cette question m’a, semblé ,q|>'(^riler 

9 


r 


/ • ( i3o ) . -•'••• 

, d-élre examinée ; car de la réponse dépend le degr* 

,de protection epiidoil leur être accordé. 

• D'abord , comme cVst ordinairement faute de 

• s'entendre sur les mots (pi’on ne s’entend pas sur 

• les choses, j'ai cherché à me faire une idée justo 
.du sens .les mots valeur et prix i et voici ce que j'ai 
> cru être leur véritable signification : • 

»ün dit qu’une chose a de la valeur, lorsqu elle 
.a quelque utilité , qu’elle peut .servir à quelqite 

• chose; et qu’elle n’a aucune vale^^r lorsqu’elle n’a 

• aucune utilité et ne peut servira rien. Le prixd’uno 

• chose est ce qu’on donne pour^l’obtcnir; c’est or- 

• dinairement, mais non pas nécessairement, d« 

. l'argent. Une chose peut avoir coûté un très grand 

• prix, et cependant d’avoir aucune valeur si per- 
. sonne n’en veut, èt qu’elle n’ait aucune utilité pour 

’ .celui qui l’a achetée. 11 arrive souvent qu’on ne’ 
.trouve aucun prix jwur quelque chose qui a cepen. 
.dant «le la valeur. Si le prix des choses était toujours 
.proportionné à leur valeur réelle , on ne verrait pas^ 
.tant de choses d‘nnc grande utilité se vendre à bas 
.prix, citant de choses si futiles se vendre à un prix 

• si élevé. Enfin on s’accorde généralement à dire 

.que l’ulililé d’une chose ( sa propriété d’ètre utih-, 

• ces mots prisd.vns le sens le plus étendu ) est le 
.seul fondement de sa véritable valeur. 

• Quoique, dans la conversation, il n’y ait pas 

• beaucoup d’inconvénients à employer au figuré les 
.mots pr,x et valeur l’un pour l’autre , toutefois celta 
il distinction devient très importante en Economie 
.politique; car celai qui, croyant travailler à aug- 
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knienter la valeur' d'une chose, trarvaillerlit 4 aiig- 
«I monter son prix, obtiendrait seulement pour ré- 

• suitat de toute sa peine, qu’il, serait encore plut 
»difficile de se procurer cette cliose ; et je ne crois 
spas que ce fût sa véritable inlentioii. - ■ 

» Ccpeufhiut le citoyen Say, dans le Traite d'Eru-^ 
%nonuc put t 'j, e qu'il vient de publier , n'atlacho 

• l’idée de Videur qu’à la chose qui a un prix, c'est- 
»à-dire, qui peut s'écbatigér contre une autre ayant 
«de la valeur. 

* Eu sorte que, suivant lui; l'utile cocotier qui 

• couvre l’ludieu de' son ombre, qui le désaltère par 
«son lait rafraîchissant, et. le nourrit par son excel- 

• leiit fruit , produit des ciioses qui n'pnt pas.de va- 
sleur réelle, parce qu'on ne les vend pas; et un pain 
«de quatre livres, qui peut, préserver une famille 

■ entière des horreurs de la faim, n’a pas autant de 
«valeur qu'une glace de .Frascati (i) ; car le prix du 
« pain n’est que de 6o centimes , et celui de la glaco 

• est de 1 franc. 

« Je sais qu’il est permis à un auteur de donner 
«à un mot telle ou telle acception, lorsqu’il la croit 
» plus juste et qu’il eu prévient le lecteur , quoiqu’il 

• me semble cependant que , lorsqu’on fait uu 

■ livre sur la valeur des choses, on doit au moins 
^conserver la signification généralemeut reçue de 
«ce mot; mais un n’est pas autorisé, à dire que tel 
» auteur s’égare et qu’il a tort, quand il emploie c« 


( I) Jwilln public «lori à fai mode • Fsrii. 
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'iiinot suivant son ancienne aignifiçation. Lorsque 
«Cuntlillac, pour expliquer conuneot le coiiinierce 
> produit, dit ; Toutes les marchandises valant plus 
« pour celui qui les achète que pour celui qui les 
«vend, elles augmentent de valeur pour cela seul 

• qu'elles passent d’une main dans r.uirre;il ne s’é- 

• gare pas cl il n'a ]ias tort, ainsi que le citoyen Saj 

• le dit ( Vol. I". , page oc)). 11 a pris ce mot valeur 

• suivant son acception" reçue, et quoique la niar- 

• chandise n'augmeute pas de prix dans un échange, 
•elle augmnile de "valeur parce que chacune des 

• marchandises échangées aiigmenle d’utilité. 

• Si l’on n’acc'ordepas qu'une augmentation d’uti- 

• lilé est une auginenlalion de valeur, alors le com- 
«inerce, qui ne fait que faciliter les échanges, 

• n’augmeute pas non plus la valeur des choses. Dans 

• ce cas, la oalure et l’agriculture produisent seules 

• des choses ayant de la Valeur; car les fabricants, 

• par leurtravail, ne font qu'augmenter l’utilité des 

• produits naturels; et le commerce, en distribuant 

• les produits naturels et industriels , ne fait qu’ang- 

• menter encore leur utilité. Cependant je crois 

• qu’on ii’ii pas tort de dire qu’on a augmenté la 

• valeur réelle d'une chose, lorsqu'on en a augmenté 

• l’utilité; ainsi les échanges et le commerce qui les 

• facilite, augmentant Tutilité des choses, aug- 

• nienteiit réellement leur valeur. 

>X)ii menuisier qui ne sait pas lire, aclieEluiun 
•livre sur l'Économie politique, qu'il donuerailpour 
*) lo sous. 

• Du savant qui ne sait pas raboter, sc trouve 
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lavoir un rabot, qui ne vaut presque pas lapeina- 
1 qu’on se doiinerait pour lo vendre. ^ 

ills échangent «es objets entre eux, et une fois. 
»récliange fait, le menuisier ne donnerait pas. son . 
irubot, à- moins qu'on ne lui en ofiiît le véritable 
»pri.t ; et le savant, ne céderait, pas sgu livre , peut- 
«étre même pour sa valeur réelle, s'il ne pouvait 
lie remplacer. _ , 

lOn peut donc évaluer la valeur produite, par 
iraugmcntation d’utilité à laquelle cet échange a. 

1 donné lieu. 

iDans toute espèce tte transaction ou opératiOQl 

• de commerce, le vendeur et l'acheteur, en géué-f 
irai tous ceux qui contractent, peuvent être ooin- 

• parés au-meiiuisier et au savant; ils ont eu chacun 
«quelque chose qui leur convenait mieux. ' 

• Ou a. vu clairement que la valeur a augraentà. 

1 par l’échange ; il n'en est pas de même du transport, 

• qui, loin de l'accroitre, la diminue. 

• Pourquoi donc le citoyen Say dit-il précisément 
lie contraire, eu parlant du commerce (vol. 1 "., 

• page 147)? n’est point l'échange qui produit, - 
iqui augmente la ricitesse; c'est l’accroissement de 

• valeur donné à un produit par le transport dUm 

• lieu à un autre, (i’esl qu’il iie sépare jamais l’idée 

• de 4 a valeur d’une chose de l’idée de son prix, et 

• que le transport est une des principales causes de 

• raugmentation du prix des marchandises. 

• Malgré ces taches ou ces inexactitudes, qui sont 

• très rares, l’ouvrage du Citoyen Say lui fait le plus 

• grand honneur. Tous les gens instruits qui l’oul ti( 


( 1.34 > 

> «'accordent à dire qu'il fera faire uh ^antl p«e. it 
1 la «cicHce de l'Économie poUlique'. Tou1c« le» par- 
xtjes en sont juste» et bien coordonnée». -Il suffirait 
id'un petit changement dans -quelques -phnien ^ 
» pour faire disparaSIre ces’légères imperfeclions -qui, 
vati^treniiercoup-d'œil) paraissent'plusimportantes 

> qu’elles -aie le sont réellement; car •elles se ré- 

> diiisent au fond à n’élre que des expresskuis peu 

• esacles, les idées étant en_ elles-méme» pleines de 
sjlislesse. ’ . ’ . ‘ *>' ••• 

«Mon intention, en écriv-'int cesréflexiom, a été 
«Mulenieut d'éclaircir uné ‘ question sur la théorie 
«du ceinmefee, qui m'à paru intéressante, et d'eii- 
«gagA* l'auteur d’un ouvrage excellent à le rendre 
«encore plus parfait, $1, 'comme il est’- probable, il 
«se trouve dans le cas d’en’ donner une seconde 
«édition. 

» Signé li. 8. 

» Aneirn jlgentde Commerce nontmi par te Coui>erne- 

- t 

» mtnt, » . ■ - 

Peu de jours après, le a'j du même mois, parut 
• dans le même journal la n'iionse qyi suit : 

« Vous avez inséré , dans votre téuille du 34 bru- 
»mairc(i), une lettre d'uii ancien Agêiil de com- 
«meice quiyà rnccasioii de l'excellent rrwlrd'Eco- 
• nomif potilîi/iie à» citoyen Say, aurait voulu -que 
«cet auteur reconnût pour le vrai fondement de la 
«richesse, non la valeur échangeable des choses, 
«leur prix vénal ; mais la valeur que cliacun , en 


(1) 16 Novembre. 
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■ particulier , attache. à ce qu'il possède. Cesystèpae 
>a des conséqueuces asses plaiMiiles. - 

■ J'ai un voisin , bon liumiue du reste ; mais sujet 

■ àJ'iiumeur quand on n’admire pas sa maison, qui 

■ est bien la plus sale bicoque où je sois entré* de 

■ ma vie; Madame son épouse a un vilain barbet 

■ dont elle fuit ses délices,; et Mademoiselle l^ir 

• fille est amoureuse d'un conscrit qui est actuelle* 

■ ment au camp de'l)ru;;<‘s , après lui avoir laissé , 

■ en parlant, sou portrait fait,, en une séance, 

■ par lin des barbouilleurs du Palais du Tr|- 

■ bunat. , 

» Si je calculais la fortune de mes voisins suivant 

■ les )>ri iicipi-s.de votre correspondant , cette famille 

■ serait puissamment rielie. La maison vaudrait-âS 

■ mille ..francs ;.c'est'ce que le papa l'estime, 

■ quoiqu'elle ne vaille pas réellement deux iniUe 

* écus ; le' barbet vaudrait trois cents livres, puis- 

■ que , -la semaine passée , une servante l'ayant ou- 

■ blié à la cave , on le crut perdu , et l'on alficba de 
> suite cent écus à g^ner pour qui le ramènerait. 

■ Qu.mtoii portrait, il est inestimable ; au moinssiiis- 
ijetMen certain qu'on ne le donnerait pas pour 
s mille' louis. Eu calculant sur ce pied tout ce que 

■ celte famille possède , elle serait riche de cent mille 
»écu4 pour le moins ; tandis que les pauvres diables 

■ ont à peine de quoi vivre. 

* ■ Or , je le demande à votre correspondant , com- 

■ meiit dans l'ouvrage du citoyen Say, qui n'est, à 

■ ptoprement parler, qu'un Traité de la richesse, 

« pouvait -on âdntcll re pour fondement dt la richesse , 
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«ccttc valeur pnrcmenl d’ophiion ? Commenl votre 
»corres|)ondant n’a-l-il pas senti le ridicule de l’ap- 
» peler du nom de valeur réelle j tandis que c’est 
«la plus vague et la plus arbitraire des évalua- 
«tio’ns ? ' 

» richesse est la valeur des choses qii'oil a , ar- 
«gént , effets ou marchandises; non la valeiw que 
«soi-inéiiie on y attache, mais la valeur que -les 
» autres y mettent. C’est celte, dernière valeur senlc- 
> ment qui donne à celui qui là possède le corairtan- 
«dement, là disposition de tout aulre-chose d’égale 
«valeur. l}n homme est riche en proportion 'de la 
»qi>anlilé de choses qu’il ’^eùt acquérir , et.il ne 
»pcHtt Jes acquérir qu’àU nioj'en de la -valeur éehan- 
»gi<able de celles qu’il a ; c’est celte valeur qui 
«fait le fondüneiit du livre du citoyen Say, comme 
»dc celui de lu Richesse des nations, ‘de .Smith ; et 
«lorsque votre correspondant trouve que dés prîn- 
«cipes' sfiticn jélablîs' par. cee deux- éerlyaîns', sont 
J (les lachcJ^iilt.lenrs ouvrages , son àsserlion peut 
«paraître extraordinaire , pour ne rien dire de 
«plus. • ' - 

« Si votre correspondant se trompe sur le fondenlCnr » 
«de la richesse, il sc trompe également lorsqu’il 
«vent explicjuer comment le commerce produit des 
» rich(>sses. Sans doute, par l’effet des échanges, oti 
«se donne quelquefois cette jouissance vague que 
«procure l’usage des choses qu’on préfère, mais on 
«n’est pas plus riche ; on ne l’est que lorsque la va- 
«leur échangeable des. choses qu’on possède, s’est 
«accrue. Or, c’est celte valeurécjjangealilequeleconi- 


Digitized by Google 


k 


. C *37 ) 

• mërcc accroît "èh'donnant une nmivellé'façoti aux 
«objets de consomuKitioii celle dë les mettre à 
«portée du consommateur. Votre correspondaiit 
« n’est pas fondé à-dire (jue le transport, Foin d’ap- 
«croître la valeur d’une marchandise la diminue , 
«à cause des frais qu’il occasionne ; c’est comme si 
■■l’on disait que la façon' que le fabricant de 
«draps donne à 'la laine , diminue la valeur de la 
«laine. ^ ‘ 

•• «Voilà ce que le nouveau ou plutôt le seul traité 
«d’Eeonomie politique que nous ayons , celui du ci- 
«foyen Say, développe parfaitement bien; et c’est 
«ce qu’aucun auteur n’avait encore démontré. On 
«savait vaguement que le commerce enrichit les 
«Etats, mais on ne savait ni pourquoi ni conimcnt. 
» Cette démqrlstration , fondée sur une coniiaissanee 
> approfondie (le coite matière, appuyée par des 
«exemples liimineux , et de laquelle le citoyen Say 
«b tiré tant de conséquences'iiTqTortaiites pourrin- 
«lérét public et pour l’hiférét privé , forme une des 
» plus belles parties de son li\TC , qui , par cela seul , 
«devient le bréviaire des négoci.uits , de ceux dii 
«moins qui îfont jaloux de voir les affaires en 
» grand. 

«J. L. AUBERT, imrUn wj^uciani. » 

Je fis aussitôt celte réjilique : 
i( J'ui vu , Messieurs, dans votre feuille <Iii a 
« frimaire an Xll (i), une réponse aux objections 
« que m’avait fait iiaitrc la lecture du Traite d'Éroiift- 
t rttie politique d\x citoyen Say-. 

(i) i/| iVovciiilne i8u3. 
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■ »L’auteur de celte rt‘ponsc, apparemment dan* 
> le dessein de donner iiiic tournure plaisante à son 
sarticlC) s'est amuséàntc faire dire pri^eisément le 
(Contraire de ce que contenaient mes objections ; et, 
spar ce moyen , il a'esl donné beau jeu pour s’é- 
(gayer à mes dépeirs. 

■1 D'abord , il me' fait dire que j'assigne poiirlevé' 
(ritable fondement de la richesse la valeur quë 
ttim en /n/r/m/V/'e/- attache â ce qu'il possède; el.là- 
( dessus il elle, pour montrer le ridicule de ce sys*- 
»tèmc, une maison d'extravagants qur attachent 
(une valeur iiilinic à uiie bico<|ue , 4 roquet et à 
s un mauvaisportrait-; tout cela est fort plaisant, mais 
( n'a aucun- rapport à ce que j’ai dit. 

(J’ai terminé la distinction que j’établissais entre 
(les mots /iri.K et valeur^ en disant : Enfin l'ntililr. 
( d'une chose est te' seul Joiulemenl de sa vèritfihhe vuleur. 
(Or, l’utilité du mauvais portrait est de ne pas 
(ressembler; celle de la bicoque, de mal loger ; et 
(enfin celle du roquet est de japper et «le mordre les 
(jambes: tout cela ii'a pas grande utilité, ni grande 
(.valeur, l’ourtpioi donc M. Aubert, dit-il que’, sui- 
(vaiit moi , rette famille serait riche déplus de cent 
(mille écus ? Je n’en .sais vraiment rien. 

(D’ailleurs, en donnant pour mesure de la valeur 
(des choses leur degré d’utilité., je ii’ai pas pré- 
( tondu que ce degré d'utilité «Irtt être déterminé 
(par chaque individu en parliciilier; et lorsipi’il est 
(question du bien général d’une nation, il va sans 
(dire que c’est a«issi l’opinion de la majorité de cette 
• natii^i surl’ulililé des choses, qui doit guider dans 
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»le classement de leur valeur réelle celui qui écrit 
»8ur l’Eronomie poliliqné. ■ •. 

«Lorsque le citoyen Say a dit, re n'fsf po'nf /V- 
» change qui jmdint , qui augménte fa n'rht.tfe , c’est t'ac- 
» rroissemmt rfc valeur- donné à un produit par le t' ons- 
nporfervH fieu à tm antre, \'&\ cru devoir rnniha.ltré 
, «celle opinion, pitre qùf , «-Ion moi, elle donne une 
«très fausse' Wée du commerce et qu’elle pourrait 
«avoir de graves ihcnnvéïiicnts dans Krjégislalion 
«commerciale. En eJTtt , le commerce n'ést qu’une 
«suilc d’éclianges., soit de marchandises contre m»r- 
xchandiscs , soit plus ordiiiaircmeut d’espèces mo'n- 
«naares contre marebondises. Ces éch.inges aiig- 
« incnlcnl les richesses', parce qn’àprès les échanges 
«cfiacun descqniraclantsse trouve possesseurd’urie- 
«chose qui a pour lui une valoiir plus grande que 
«celle de la chose qu'il a donnée. en 'échange. Le 
«(rnnsport d’un lieu à un autre n’esi qu’une opéra- 
«lion mécanique qui sert ordinairement à réaliser 
«l'échange; maisni-lransporl n’en est pas unecon- 
«séquence essentiellement nécessaire ; j’en pourrais 
«citer plusieurs exemples. Un des plus frappants, 
»*c’cst l'heurêuse invention par laquelle les villes et 
«les nations échangent' entre elles leurs diverses 
«créances au nioyen des lettres - de -change. On 
«^change ainsi des'valeurs très considérables, sans 
' • «aucun transport d’argent, d’nn lieu à un autre, et 

«c’est en cela que consiste en très grande partie 
«l'utilité delà letirc-dc-change , qui économise les 
«frais et les risques du transport des espèces. 

«Si le gouvernement adojitait l'opinion du citoyen 
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»Say, <|iK5 cVsl, le transport d'un licifà un autre qui 
«produit’, qui augmente les ricliesscs , '.il devrait 
• s’empresser, pour nous enrichir, de couvrir toutes 
«nos routes d’une tmdlihide de chariots. coiitinuel- 
«Icmenl occupés à transporter, ' d'iip bout do la 
« France à l’autre , tout ce qui serait traiisportalde ; 
«niais je crois, qu’en résultat , aiu n'aurait ga- 
«gné que des. chemins gâtés et des chevaux 
« cruv.és._ 

« faciliter d’abord les' échanges qui augmentent 
« Içÿ ricliesses , et faciliter ensuite tes traiisporl;^ qui 
«en. sont ordinairement la conséquence, voilâtes 
«moyens par lesquels un gouvernement peut' enri- 
«chir une* nation, en enrichissant en niènâc temps 
«les négociants qui eu tout partie; et voilà aussi, je 
«crois, ie vérilahié point de vue sous lequel ou doit. 
» considérer le commerce. • 

J’étais sur h: point de faiye impiiineV cette lettre', 
lorsque je m’aperçus que le sujet sur lequel j’ayais 
porté mes réllexioiis, -était, beaucoup plus 'étendu 
que je ne l’avais d'abord pensé, et qu’il était intéres- 
sant de savoir, non .seideiucnl comment 4e com- 
merce .'uigmentait la richesse publique, mais encore 
de Cüiigaître toutes les sources de cette richesse, 
arm de découvrirles principàles cmisesde la richesse 
ou de la misère des peuples et des particuliers. C’est 
ce qui a donné lieu à ces rècherches : j^n présente 
aujourd'hui lerésidlut au public. 

. . FJX. 


■ S087S9 

‘ Digitized by Google 


INDEX DES MATIERES. 


• , A.. ■ ■ 

ji ccrni^sement de cajùtal (Eh <jnui roiisisle 1’) d’une 

iiiiiion, . • 44 

dicter elvendre.Cx c’e!,U . .... 34, '55 
Acheteurs-consommateurs, achcteurs employ^eurs , . 

cç qu’ils sont cl leiljdifl'.'rcu, ce. . . . . . _ . i i 

Agriculture, Voyez l’ithstrie -.agricole. 

Aiialysethi sens des mois valeur, argent , travail. 5(),(j4 

Pourquoi utile •ù|^ . . 03 

Exemple OG 

Application des principes gcnéiaiix de la science des 
richcs.scs .1 des CS paDiciiliers. Voyez Commerce , 
Line; Impôt. Pourquoi, cet ouvwgc n’cii çontient 

qu’itii petit uonilire. . ^ l’réjace. 

Argent, Or. 'Analyse des di(rércntcs sortes d’utilites 
|iossçxIc'es par CCS métaux. . . . 3i cl suiv. cH Go 

Argent ( Dix gratnmes d’ ). Ev i!u.ition ele ce qu'il.s cuû- 
Imt de tentps pour leur production disponible. . a3 
Argent-métal , argent-monnaie, leur différence, d’ii- 
lilltc . to4,io5 

v^rge/U (Pourquoi l’) n’est pas une mesure de l’iiti ité 

des choses. . . . . . 53 

..^gent( Quelle est la valeur de I’)? Question échii- . ., 
fiç . 5g cl suiv. 




1 



- ■ • ( l/,-^ ) ■ . 

’ . p»»e* 

— — ; Soys quels prtixipaux lajiports il peut élre>con- 
sidcré. - . . . . . . . Gi 

— — ptine qu’il coôtc , le plaisir qu’il procure, . ibid. 
—— 'Sou nlililé tlireile. . . . .. . . . üa 

— — !h>ii uiililc iiidirecle. • . . . . .ibid. 

' Son prix pecuulairc. 63 

——Cause de sa (Hininution de valeur .57 

Argent considère' coiiiine marcliaiidise. .... 


Al ^enU.V) lie peut pas étieuiis au rang des capitaux 
productifs jpuurquüi. . . . . . . . . 71 

Augmentation, création de richesse. Cas QÙ elle a 
.lieu. Î3,i4 

Quelle est sa jeiii'sance .' . ... -.' 54 

—e — Quelle est son ernuf, . . . . 6 a 

Balance du commerce . ..... go > 

— — Pourquoi les fausses idilcs q'u’in se fait à ce su- 


jet sonl si geiicrali nu nt accréditées. ..'... g 3 

Banqueroute (Üiie des causis de) '' ■ 75,76 

Bénéfice du marchand. Sur quoi prêliTé. . . . 8 'i 

— — Eu quoi il consiste 16 

Besoins ( [.es divers) des liuimnes, divises en trois prii> 

cipalcs classes'. 5g 

Besoins et désirs. Quels sont leurs causes et leurs 

elTets 4 

Besoins de premièfe nécessité . 5g 

Besoins d'agrément^ 4® 

Besoin s de luxe, .......... .ibid. 


f 




( »43 ) ^ 

BibLolhèqiie universelle i\e (jei'Cve ( anlcricnremetil 
Biblicjl/iêquB Britannique ), citer. ...... g 

Z>iyo« de 'i 4 fraiK'ij s'il eblchcr ou 11011. . . . 21,2a 

Billet ou effet de commerce [Oii^itte du taux de l’fS- 

cuiupitdu) , 37,38 

Blé l'JIiclüliiic do.) , cousidcfc' cornniê mesure des 
(lii.:niiics d’uiilitc. .... 84,65 

— — Ses avfliiiagc.s ^ 

— Ses incoiivciiienls. ■ . . , , . . 63 

Ble\ Prix iiécuniairo du ), s’il indique son degi é d’uli- 
lite par rapi.ort à l’Étal ou par. rapport aux- iifar- 

chaods de We CG 

.£«t du présent quvrago. . . . . . . Préfaçe. 

' ' : 

* . • * *' ^ 

Capacité intellectuelle. En quoi elle consiste et com- 
ment elle bODcourt à la producliou des lichcsses. . 68 

Capital^ Dans quels cas il y a accibis.-einent ou diini- 

nutiou dans le )-d’uiie nation. 44 

Capitaux. En quoi ils consistent. . . ... (08 

'■ Comment on peut les classer 

Capitaux matériels. Quels ils sont; . . . ^ , ibiil. 

Capitaux immatériels. Quels ils sont ibiJ. 

Causes Md défaveur qu’e'prouve la lecture des ouvrages 

sur l'Économie politique ' . Préface. 

— — ( Quelles sont les ) du prix pcaiiiiairc des clio- > 

U 3 et suiv. 

—— Au nombre de sept principa'cs. .... 29,80 

De la difTereure d’utiüle' d’une même somme d’ar- 

geut, . . . ^. . . . . . ... . 4, 


• < i44 ) 

paS'* 

y'('HfyriWn:î^( Manière de du degré J’iUilHc de 
la boiiimc de ) , par ra[i|iurt à divers individus. . 56 

Changement de posseisioh des choses (Ck)intut‘ut le) 
foiicoiii I à r.tccrois'tineut de la I îcbcssc. . . -80,81 

— - — Cuiiimciit r.irgch^ le f.iciliie ( f'oy. Écliaiigc ). 81 

Choses de prerhiàe nécessité. Ce que c’est. . > i6,< 7,09 
Choses d’ttf^rcment. Ce que e’csi. .... . . I 7 , 4 '> 
Choses de luxe. Ce qixc Ccst. . . .17,40 

67 (is 4 emen£ du degré d’utilité de cliâqiic chose. . . 16 

d(S bcs'üiiis des huiujoes en lioi^ principales • ' 

sortes. ôyelsuiv. 

Colosse immense et hideux , avec des bras de plomb ; 

ce que celle image rcprésenie ■ ; . i j 3 

Commentaire sur l’esprit dés lois ,> cité. . . . l'S7 
('otnmercants (ComhieiU les bénéfices résultaul du 
coimiierce sont pait igés entre les piodncteurs , les 
consoininâtiurs et' les . . . , . ,.86 

( liilérêt des ). Eb quoi d’accord avec l’intéièt • 

pubfio. . . . . . . . . . . 87 

Eu quoi dificrent. 83 

6’ommdTce ( Balance du ) expliquée. yo 

Commerce intérieur , Commerce extérieur com- 
parés iü8,toy 

Commerce. Voyez Industrie commerciale. 

C’o/u/iü«c, cité à l’occasion du commercé. . . iitj,i 52 

Confusion de l’uliütc de l’argent avec rmililé des 
choses quÜl peut procurer. . 35 

~ — Comment cette confusion obscurcit les questions 
d’Économie politique. . ....... 35 

Consommation d’une chose. Ce qu’il faut entendre 
par ce mol. 


13 


1-*— Ën quoi consiste la différence de Yemploi à la 

consommation la 

Contribuables ( Ce qui est levé par les impôts sur la - 
masse des) nVst pas de l’argent; ce que c’est. , .116 
Coût d'une chose; ce qu’elle coûte réellement, n’est 
pas mesuré par son prix pécuniaire; par quoi me- 
suré. . . .1 ai 

Coi/l de production des Choses. Ce que c’est . 30, a 1,3a. 

Coiît de possession. Ce que c’est. ...... a 3 

Création^ augmentation de richesse, a lieu dans tous 
les cas où il y a création ou' augmentation d’uti- 
lité . . . '. 

Crédit public et particulier. Ses résultats par rapport 
à -la riehesse publique; application des principes • 
à cette. question; sujet d’examen. . . . . ia8 

•. .D. 

i)^mlioii de l’utilité des choses. ; ... ; ; i4>iS 

Deniers publics. Pourquoi il est important qu’ils 
soient tous réellement employés dans l’iutcrôt pu- 
blic et non dans i’inlérèt.i>nTr. 'l . . . .130 

-Dépenses publiques. Comlticn il est essentiel poiir 


la richesse d’une nation qu’elles se bornent à ce qui 

lui est évidemment très utile ibid. 

Dépense d'une nation. En quoi elle consiste. . . 44' 

Désirs et besoins. Quels sont leurs causes et leurs 

effets 4 

Dijjérence du coût de production au coût de posses- 
sion des choses aS 

Differencedu prixd“ achat ou du prix coûi.ant au prix 
de vente, compose le bénéfice du marchand . . 16 


-— - Cette cllâerencc est |a seule utilité' posséclée pt|r 
un objet aux yeux des marchands de cet objet. . 1 6,97 

Doreur- Ce n’est pas la dorure qui lui est utile; ce. que. 
c’est qui lui est utile. ........ g 

E. 

Echange. Voyez Changement de possession des 
■ choses. 

Echange est, plutôt que le transport, une cause de 
l’augmeqfation de la valeur des choses, par rap- 
port à la richesse publique. . ' . . . . . i 35 
Economie politique {Pourquoi les ouvrages sur I’) 

sont d’üue lecture peu attrayante Préface: 

^ - Moyens de la trouver agréable. . • . Ibid. 

‘Economie politique ( \ oyez- Science des riehesses 
relativement aux nations). 

Effet du déplacement de possession, de l’argent. . 5.7 
Elévation de prix n’est pas une indication d’augmen- 
tation d’utiliie'. Ce qu’elle indique . . ... i 3 ,l 4 

Emploi d’une chose ( bilTcrcnce de 1 ’ ) à sa consom- 
mation , \x 

Escompte ou Intérêt. Dans quels cas une partie est 

une prime i>our un risque couru 37 

Escompte. Ce que c’est et soit origine 3 (> 

Espèces monnayées ne font pas partie de la richesse 
, publique en raison de Icar quantité; eu raison de ' 

quoi elles en font partie 

Etats (Certains) comparés à des prodigues qui ne 

méritent ni estime ni crédit 77 

Evaluation du coût de possession des choses {.Le 


Digitizecfôy Goog 




prit pécuniaire des choses u’est pas iatie bonne mé- 
thode d’ ). Comment faire celle évaluation d’une 

manière .approxiinalive. ' n 3,24 

Evaluation du degré d’utilité de chaque chose. i 4 i.t 3 


F. 


Farine. Son prix pécuniaire n’indique pas son degré 
d’utilité. Quelle est l’indication de son degré d’uti- ' 

Hté .9,10 

Forces actives de la nature et de l’homme; comment 
elles concourent à la formation des richesses. 45 , 46,68 
Fortunes éclatantes des commercants rie sont pas 
toujours une radication certaine d’utte augmentation 
dans la fbrtnne publique. . . . ... . 89 

Fruit naturel ou industriel du capital. Pourquoi son 
augmeutatiàn ou sa diminution in Huent sur l’in- 
térêt de ce capital. _ . . 73,74 

• • - ' ■ 

G. 

GarciUasso , antenr~ np 9 ^nvt ^îté 8 ,q 3 

Glace. En quoi consiste son utilité. ..... 5 

Gouvernants ( Certains Opinions qu’ils cherchent à 

répandre. ‘ 117 

—i— Discours qu’ils tiennent 117,118 

— —Baisons . qu’ils donnent 126 

Gradation d’utilité de chaque chose, prouvée, . . i 5 

Guerres dans le but d’obtenir la balance du com- 
merce en sa faveur, n’auraient pas lieu si on se 
faisait une idée juste dè ce qu’on entend par ces 
mots ; Balance du commerce . 90 


10 .. 




( 48 ) 

pas*» 

• H. 

j5Ta6i«. Analyse de ses trois diverses sortes d’utilit^, 
aCn de montrer que dans le même objet oh peut 
jaislinguer ce qui est de première nécessité, d’agré- 
tneut ou de luxe. . •;« t8,ig 

I. 

Idées différentes exprimées par le même mOl , cause 

d’obscuritésetdc malentendus; exemple donné. Sgetsniv. 

Importance du sacrifice fait pour obtenir une chose , 
mesure sub.sidiaire de son degré d’utilité. 

Impôt. Ne doit pas être considéré comme un simple 
déplacement d’argent. Pourquoi ? . ... • 1 1 7 

.. — Ce que c’est. ' * ® 

N’est pas dans le fait un prélèvement d’argent. Ibid, 

— — Ce qui est réellement prélevé Ibid. 

■I — . Est cause d’un grand . empêchement à l’ac- 
• croisseinent de la richesse publique ; par quelles 

raisons • • .' lao 

Indication du rapport entre l’utiiité d’une chose et son 

coût de production. , . ' 5 i 

/ndu4r/ecommercwfe,commcntelleconco'urtdedeux 
manières à l’augmentation des richesses. Siftsuiv. 108,109 
Industrie agricole, comparée aux industries com-_ 

mercialc et manufacturière 1 06 et suiv. 

Industrie manufacturière , comp.irée aux industries 

agricole et commerciale ibid. 

Inégale répartition des sources de la richesse ( Trop). 
Pourquoi est un obstacle à la production des ri- 

rhesses 1 1 3 

/nfére't de l’argent (Source de 1 ’) 36,70,71 


■ Digi: . od bV Google! 


( *49 ) 

P'*** 

Intérêt üsuraire (Quels sont les cas de i’ )? . . • >^5 

Interéi d'un capital. Comparé au produit du même 

capital 75,76 

Inlérél des commerçants, Intérêt public; en quoi 

d’accord 87 ’ 

— — En quoi différenl 88 

— — Presque toujours d’accord relativement à ce 
qui regarde les objets d’exportation et d’impor- 
tation 9<>9^ 

Intérêt personnel y lié à la connaissance des principes 
de la science des richesses. \ oyez Industrie, Com- 
merce, Impôt. 

Journal du Commerce cité lag 

Journée de^ravail, ne peut donner aucune idée 
précise du degré d’utilité des choses. Pourquoi ? . 64 

L. 

Letlre-de -change. En quoi consiste son utilité? 

Lois, considérées dans leur influence sur les ri- 
chesses* ( L’Application des principes aux). Travail 

h Caire. . . laH 

Loyer d^ un appartemehC. Evaluation de ce qu’il coûte 


réellement ai 

Luxe ( Choses de ). Ce que c’est 17 ) 4 » 

Luxe ( Le) est-il nuisibleou utile, relativement à la ri- 
chesse d’un Etat ? Question examinée lia 

M. 


Maison ; différence entee son coût de production et 

son coût de possession. . ' a 5 

Manière de s'enrichir. Il n’j en a qu’une seule. . 4 ^ 

lO* 


Slarc d’argent ( Exemple de la valeur fixe et de la ‘ 

valeur variable du ) , lo5 

Ifarchand. Manière dont il concourt à l’augmentation 
des richesses géDerales; ........ 8i,8x 

Marchand. Eu quoi consiste pour lui l’iililité des 

choses. 16,96,97 

Marchands de /àrine. Pourquoi ce qui augmente leur 
rirhc.sse, u’augmenle pas la richesse de l’Etat. • Q|io 
Mesure du degré d’utilité des choses. Pourquoi es- 
sentielle 

Métaux précieux. Voyez Or, Argent. 

Mot ( Diverses ide'es exprimées parle même), cause 
d’pbsciiriiés et de malentendus. Exemple. 5 g et suiv. 
Jl/'^en< de production. En quoi ils eonsistcffl. . . 7 

M(>yens de peissession. En quoi ils consistent. . .Ihid. 
Moyens de production d’utilité; de quelle manière 
ils font partir de la richesse publique. .... '8 

ü/r^ensde distinguer ce qui est plus ou moins utile. 1 4 et suiv. 

iN. 

réation ( Si une) doit tâcher de sVnrichir, en con- 
sommant moins ou en produisant davantage. . . 44 

Tiature ( Forces actives de la ), cause de produc- 
tion gratuite de richesse 

o! 

Objet utile ( Lorsqu’il y a concours dutravail delà na- 
ture et (lu travail de l’homme pour la création d’un '), 
plus la coopération de la nature est grande , plus 
le prix pécuniaire de ccl objet baisse, quoiqu’il 
ait le même degré d’utilité ou la même valeur réelle 
directe 4^,47 


- Digitlaed 


P*B«* 


Once d'argent! en quoi cousiste la Tariaiiuii de «a 

valeur. * . 33 ,io 5 

Opération gratuite de la Nature ; cause de ce que cer- 
taines richesses ne coûteut rien ou sont à bas 

pris. 

Opinions de J.-B. Saj, de Condillac, sur le Com- 
merce, roinpar^s IIO-II2,l3a 

Or, Argent. Analyse de leurs différentes sortes 

d’ulilite's 3 aetsuir. 

Ornement de pendule, pris pour exemple du rap- • 
port variable entre la quantité de travail employée 


et la quantité d’utilité produite 5 'J ,53 

Ouvrages sur l’EicoDomie politique , causes de leur 

obscurité. Préface, 

—— Moyens d’en trouver la lecture agréable. . Ibid. 
Ouvrier, ce n’est pas son travail qu’on paye. Ce qui 
est payé par son salaire 7,8 

P. 


. Pain ( Rapports de l’utilité de différentes quantités de ) 

relativement à une nalinn. - ; . . . io,ti 

Papier- Monnaie. Causes de sa dépréciation. . 36,37 

Pérou et Mexique. Effets de l’abondance de leurs 

mines . 8 

Personnes adroites ; quelles sont peut-être celles qui 

le sont le plus isS 

Peuples ( I/Âmélioration du sort des ) est le résultat de 
l’application des vrais principes de la science des 

richesses 3 

Poêle. En quoi consiste son utilité. 5 

Politique ( Quels sont les rapports de la ) avec la 
science des richesses 137,128 


1 


l 


r 

i 


( ïSa ) 

Population. G>u:iidérM cotnnie cause ou comme effet 
de la ricütssc : question importante. . . . , i a8 

PrA d’argent ( Eumeu de l’origine de l’inlerét du ]. ’jo- 
Prime pour un risque couru, forme souvent partie 
du taux de l’inteVèt uu de l’escompte. . ’ . . . ^4 

Principes fondamentaux de la science des richesses, 

récapitules. lO 

Prix pécuniaire des choses. ‘ Ce que c’est. . . aS 

— ^’a pas de rapport avec leur degré d’utilité. . 3o 


Prix , Valeur , différence entre la signification de ces 

deux mots i 3 o 

2*rix pécuniaire du blé ; s’il en indique la valeur par 
rapport à FËIat ou seulement par rapport à ses 
marchands. ..... . . . ■ . . ... . 66 

Prix d‘ Achat, prix de V ente } leur différence , seule 
utilité de la marchandise aux yeux du mar- 
chand. ' . . . i 6 

Prix d' Achat ( Bas l; l’intérêt alu public et celui du 
marchand sont réunis sur ce point. ... 87 

Prix de vente élevé. Intérêt du marchand opposé sur 

ce point avec l'intérêt public 8 i 

Prix pécuni<u>es( Le Rapport d’utilité de deux objets 
n’est pas indiqué par le rapport de leurs ) ; pour- 
quoi ? 95,96 

Production de richesse ( Quels sont les cas où 

ilya)7 i5,i4 

Productions [spontanées ou gratuites 46 

Productions industrielles ou coûteuses. Comment la 
différence de ces deux modes de production donne 
uaissance à la richesse et à ht pauvreté. ... 4 5 


Digitized by Google 


Propriété (Séc(h-it^ de la ), cause-d’aiigm^tation des 
richesses. . . . . > ....... i:at 

Q- 

Questions relatives aux richesses ( Ë.TaincD de 
quelques) loi 

R. 

f 

Rapport de l’iitilité d’une chose à sou coAt de produc- 
tion (J iidicalion du) ..... 5s 

Rapport ( Le ) du degrë d’utilité de deux choses entre 
elles n’est pas itidiqué par le rapport de leurs prix 

respectifs) pourquoi ? 95,96 

/iepteî (Pourquoi nnc cre'ation de contratsde) n’est pas 

une création de richesse ? ". 36 

Rente ( Qiiellé est la meilleure fixation du taux 

d’une)? ..... • ... 65 

Rente perpétuelle. Ce ^ui fait que son taux est qiiel- 

qiicfois celui d’une rente viagère 76 

Résumé dés principes fondamentaux de la science des 

■. richesses lor 

Revenu tRurte rtOlion: Bn'quôi ITconsisie. ... 45 

Richesse des nations. En quoi elle consiste. ... i 

( Quelle est l’utilité de l’étude de la science de la')? i 

^ — ( La ) n’est pas eu raison des métaux précieux ou ' 
des espèces monnayées qu’elle possède. . . 6,93 

Richesse (Création ou augmentation de ) a lieu toutes 
les fois qu’il y a création ou augmentation d’u- 


Sacrifice ( L’Importance du ) fait pour o1 tenir un* 

* ^ • 


»* ■ 


('i54) 

chose; mesure subsidiaire de 40 D <kgrd d’u- > 
tilite'. ... . . • . .' . . . . 49 ) 10 ^ 

Salaire de l'Ouvrier ( Ce n’est [ws son travail qui est ' 

paye' par le ). Ce que e’est 7 , S 

( J.- 15..), auteur cite'. ...... 2,5,i3,i4 

( j.-li. ) , en proportion de quoi il pense que les 
choses font partie de la richesse publique. . .100 

■ Pourquoi nous ne partageons pas son opinion 

à ce sujet. 3o,ioa,ioS 

•Science des ricAesses , relativement aux nations. Com- ‘ 
mcutccttcscicucepeutèlrcdé|iYrcc dcsesobscuritc's, 
et commentson étude peut être rendue agréable. Préface. 
v- — Ses rapports avec la politique. . . . 117 , 1 ^ 8 . 

Sens indéterminé des mots employés en économie 
politiquc( Résultats du ). Préface’. 

Adam en proportion de quoi il. pense que 
les choses font partie de la ric^sse publique.. . 1 6 » 

■ — — Pourquoi nous ne partageons pas sûn opinion 
à ce sujet. ......... SsyJiS, 63,64 

Solde ïïc la balance du commerce n’est pas en pur bc- 
ncGce ou accroisscuicui de licbcssc. En quoi con- 
siste le bénéfice réel fait 91 

Sommes émargent Ce qu’il faut entendre dans cet 
ouvrage par les Évaluations en i 6 > 

Sjrnon^ mie dci mots Pâleur el l/tiUlé. . . . i4>'tS 

T. 

2’em^s appelés ^arbares.Quels sont-ils ? : . . . laS 
Termes employés dans les discussions. Quel est l’a- 
vantage d’en déterminer le sens exact. . . Préface. 

Traité d’Économic politique de J. - B. Say , 
cité. « ) 3,3, 1 3,1 4 
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Transformation (Facile et prompte) de 1 argent tn- 
' toutéc qui-esl utile a l’Uomme J eause d’erreur. . g3 
Transport ( Réfutation (Je l’opinion que le ) est une 
cause de l’augmentation de la valeur des choses , 
considérée par rapport *à la richesse publique. . i33' 

Travail. En qiioï il consiste 7>68 

—— N’est pas une mesure de l’utilité ^ de ce qu’il a 
produite . . . . . . .■ . . . -49 

Travail (Valeur du ), expression inexaclc ; pour- 
quoi ? ’ • • •’ G4 

Travaux agricoles. Opinion des Écononrisles à ce 
sujet, 

■ ■ ■ . ; ' ’u. ■ ; ■ / 

Utilité des choses. En- quoi elle consiste. . . . 3,4 
— — (Quelles sont les causes de l’augmenUlion oud» 
la diminution de r ). <. . . . * S' 

Utilité de la- farine , du -pain , Telativcment à une 

nation., • . . . .9.10 

Par quoi mesurée. .....% - • >0,11 

. Utilité, valevtr , ajutiujmu. «le tes UlOIS. . . . l3, l4 

UUlité des choses. En quoi elle consiste pour un 

marchand 16 

( Manière de juger du degré d’ ) >4 

— ( Manière subsidiaire de juger du degré d’ ). . 49 

( Le rapport de 1’ ) n’est pas indiqué par le 

rapport de leurs prix pécuniaires respectifs ; pour- 
quoi ? 9^)9^ 

Utilité d'un objet ( En proportion de quoi con- 
siste !’).•. > 01 . 
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vülilè du blé. N’est pas indiquée par son prix; en *" * , 
quoi elle cousistc . . . . . yg 

. y. • 

F àUur, Uiilité, synonymie diw:es deux mots. . i3,i4 
FaUur, Prix. Différence de la signification de ces 

deux mou. . .... 

V aleiir. Eclaircissements sur ce mot. ..... 59,60 
FaUur du. travail, -t-xpressioa iaexacie- pourquoi? 6.'^ 
Majeur de l’argent ; question ^dairàe. . . 5g,6o 

Faleur ; pourquoi il est essentiel de ne pas employer 
• » ce mot lorsqu on veut parler du prix pécuniaire 

■ d’une chose. . . . . io2,io3 

Variation de la valeur de Tardent sous un seul rap- 

t port ( Exemple de la ). . 

V endee et Acheter. Ce que c’est ' . 34,35 

Ventes. et Achats. Examen de leur eflet surlaproduc-' 
lion des richesses, . , . . . ,8 et.suir. 

Vie humaine ( Chance de la ) , citée 

Vol organisé. Ce. c’est. . . . . . j 
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X AGE xvij , ligne i2 :coi\t lisez, coAt 

d'acquisition. 

Page note (s);au lieu de page sim ^ lisez, 
page Lxliij. 

Page 4 , "Ole (i) : au lieu de page üj , lisez , page 3 . 

Page 10 , ligne 20 : lisez,’ Commerce de la farine ' 
à VextèrieHr. 

Page 22 , ligne 2 : après ces mots , un. ibjet peu utile, 
ajoutez , ce bijou est peu utile} on en 
convient... 

Page 22, ligne 12:// dit n' avoir rien perdu, lisez, 
il dit n’avoir presque rien perdu. 

Page 28 , .ligne 20 : cette prime n’a de bon ; lisez , n’a 
de borne. 

Page 54, lig ne 19 : lisez , l’argent, considéré comme 
*" ^monnaie. . ~ 

Page 63 , ligne 11 : ainsi, lisez, aussi. 

Page 8o , ligne 18 : ainsi , lisez , aussi. 

Page xoo, à la fin , nn a omis cette note : 

Siuvant Adam Smith , toute chose fait 
partie de la richesse publique ^en raison 
dû travail qui y est fité ; suivant J. 

Say , c’est en raison de son prix courant, 
libre et naturel ; suivant nous , c'est en 
raison de son degré d'utilité. C’est *àu 
lecteur à juger laquelle de ces trois opi~ 
nions est à préférer. 

Page l 4 g , lettre-de-change, en quoi consiste son utilité, 
ajoutez , i 3 g. 
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